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Omaia.... 
pMlhlim crcKont, ni pur tit , Maine c«rto; 
CiMceadoqne gewu serrant, nt oosccre potfb 
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Siuvis aaidtiM qnemvU ptrftm Ubortm 
Sudtt , «t Indudt aocttt yigilarc fermai. 

TiT. Lgc&. Cak. Bt. t» t. 141. 



Monsieur le comte, 

Je n'ai entrepris cet Ouvrage que pour mériter 
votre estime ; vous avez daigné V accueillir; vous 
m'avez engagé à le suivre j à le perfectionner, à 
le donner a^u public ; il est juste que je vous le 
consacre. 

Cest un tribut que je dois à votre amitié; n'est 
un hommage que je dois à vos vertus» 

Elles vous ont placé à la tête d'un des plus beaux 
^partements de C Empire; vous avez secondé les 



vues sublimes et bienfaisantes du grand N apoleoit, 
vous en avez fait le bonheur: les travaux publics, 
V administration , les arts^ Findustriey les institua 
tions utiles de toute espèce j ont ressenti V influence 
de vos talent^ et du zèle dont vous êtes animé : 
enfin vous avez été ie père de ivos administrés ; 
et vous avez la douce certitude d'emporter avec 
vous, lorsque vous nous quitterez , leur reconnais^ 
sance et leur amour, satisfaction rare et délicieuse 
qui^esi le prix le plus doux des soucis et des peines 
qui accompagnent les honneurs. 

Que ce mament ne vienne que tard! que votre 
administration paternelle nous fasse goûter long- 
temps le bonheur dont nous vous sommes rede- 
vables ! 

C'est le vœu des habitants de Montenotte ; c'est 
le vœu de celui qui a l'honneur d'être , avec les 
sentiments du dévouement le plus respectueux^ 



V«tpe ^ès dbéifrant flerateor «t aiû y 
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PRÉFACE. 



Co* flori etemi , etvrno il fiiiuo dan, 
B menlre tpunta I^im l*dtro matin. 

Ls Taj»9 dunt i6, ocl. m^ ' 



JDs tous les Tégétaux que la nature a répandus .sus la 
surface du globe, il n'en est pcûnt de plu6 b^uii que ceux 
qae Ton connoit , dans la langue française, sous les noms 
différents de citronier^ de limonier et iTorangerp^ et que 
les botanistes ont réunis , dans la langue technique^ sous 
le nom générique de citrus. 

Ces arbres charmants réunissent à-la-fois les avantages 
des plantes d^agrément , et ceux des plantes utiles : rien 
n'égale la beauté de leur feuillage , Todeur suave de leurs 
fleurs, l'éclat et le goût de leurs fruits : aucune plante ne 
fournit , comme eux, des confitures délicieuses, des assai- 
sonnements agréables, des eaux de senteur, des essences, 
des sirops , et l'acide précieux dont on tire tant de parti 
pour les tetiitures : tout enfin , dans ces arbres, 4^rme 
les yeux , satisfait l'odorat , pique le goût , nourrit le htxe 
et les arts , et présente à l'homme étonné la réunion de 
tous les plaisirs. 

Des qualités aussi brillantes les ont rendus les arbres 
de tous les cliraAt& : ils ont été, dans les pays chauds, 
Tobjet principal de la chlture des jardins ; et dans les pays 
tempérés , Fornement nécessaire des maisons de plaisance : 
dans les pays froids, ils ont donné naissance à ces bâti* 
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ments destinés par le Inxe à entretenir un dimat artificiel 
an miliea de FUyer : aussi les agronomes de tous les pays 
se sont»ils occupés de leur culture , de leur description , 
et de tout ce qui a rapport à leur conservation , à leur 
multiplication , à leurs usages. 

Charles-Etienne , Olivier de Serres , De la Quintinie , et 
sur-tout Rosier, ont donné en France des Traites très 
intéressants sur leur culture en orangerie. 

La culture en pleine terre a été traitée en Italie par 
GallO; Tanara, Trinci et Ferraris. 

Herrera en Espagne, Miller en Angleterre, Comme- 
lyn (i) et Van-Sterbeck (2} dans la Belgicjue , et en Alle- 
magne Yolcamerius et Sicler (3) , ont écrit sur ces végé- 
taux. 

Mais , parmi ces écrivains , aucun n^a traité la matière 
avec autant d'étendue que Ferraris (4) et Yolcamerius (5) : 
les ouvrages de ces deux auteurs, accompagnés d'un 



(i) Les Noavelles Hespérides , par Jean Gommeljn. Amsterdam, 
1676. 

(9) Cttri'Cttltura, on Cnltare det Arbres fraitiers, savoir : les oran- 
gers, les citronîers, les limoniers , les grenadiers, les lauriers , etc. ; 
par François Van-Sterbeck (en hollandais). Anvers, Hujreur^ 171a. 

(Sj Magasin pour la culture des Jardins en Allemagne, par Sicler. 
Journal aUemand, 4* série, années 1807 et 1808. 

(4) Heaperides, sipê de Malorum aureorum cultura et usu, lié. IV ^ 
Jo. BapdsUB Ferrarii SenensU e societaie Jesu, Rome, 1646. 

(5) He^ridum Norimbergeimum, sit^e de Malorum' Citreomm , 
Limonum , Auranuorumçue cultura et usu lit. IV ^ auctore Joiuud 
Chrjsostomo Volcameroj e lingua germanica in latinam translatif 
NorîmbergaB , apud £ndteriam. 
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PREFACE. ix 

gfrând nombre de planches représentant en noir les Ta- 
riétés connues de leur temps, oflfrent des détails si inté* 
ressauts et si multipliés sur tout ce qui r^pirde ce genre, 
qvCil paroissoit ne rester rien à désirer sur ce sujet. 

Cependant, après les ayoir bien médités, j'ai trouvé 
que ces deux grands agronomes ayoient encore laissé à 
leurs successeurs un champ assez vaste à parcourir, prin« 
cipalement par rapport à la classification des espèces 
et des variétés, qui remplissent confusément leurs Hes- 
pérides. 

Ce défaut d'ordre, qui ne tenoit qu'aux préjugés régnant 
parmi les agronomes sur la nature et l'origine de ces va- 
riétés , est le vuide qui m'a le plus frappé, et qui a excité 
davantage mon attention. 

Cultivateur par goût et amateur passionné de l'oran- 
ger, j'aurois voulu disposer mon jardin avec méthode; 
j'aurois voidu pouvoir rapporter mes variétés à celles des 
botanistes et des agronomes, et classer les dififérents indi- 
vidus de cette belle fiimille avec un certain ordre, de 
même que l'on classe , dans les jardins de botanique | les 
genres et les espèces. 

Tavois déjà formé ce projet pour les arbres fruitiers , 
et j'avois consacré beaucoup d'étude et de temps pour 
ranger méthodiquement , dans ma campagne , les variétés 
de l'olivier, du figuier, du pécher, du prunier, et d'autres 
espèces de fruits dont je possédois une collection , et les 
rapporter aux variétés des anciens, et à celles des diifSé- 
rents écrivains de nos temps. 

Mais malgré tous mes soins, malgré une étude assidue 
des ouvrages des agronomes pour essayer des rappro- 
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chemétits entre leurs descriptions ût la physionomie des 
variétés cuUiTées , je me suis trouvé dans un labyrhillie 
dont il étoit impassible de sortir avec le seul secours de 
la science I et après avoir fait pendant long-temgs des 
efforts inutiles ) je me suis enfin décidé à me former une 
i^iéthode qui put me servir à ranger mes collections 
d'une nï^niere plus régulière. 

Plein de ce projet , je me suis livré à l'étude dé ces 
végétaux dans la nature ^ et j'ai cherché à saisir les carac^ 
tares capables de m'offrir une base pour les classer* 

Favorisé {Mir un ôliraat heureux , par la commodité 
d'une propriété vaste, bien exposée et fertile, j'ai examiné 
les caprices de ces végétaux depuis leur naissanee jusqu'à 
leur fructification ; et , secondant la nature par la culture^ 
sans Va forcer par la greffe, j'ai pu observer la série de 
ses opérations dans l'ensemble de leurs Rapports , et coheh 
parer les différents résultats que j'j remarquoîs aux phé* 
nomenes qui les avoient précédés. 

C'est par suite de ces observations^ et après avoir cons* 
talé la marche de la nature dans les phénomènes de la 
reproduction végétale, que j'ai tenté des expériences pour 
pénéto^r les causes secrètes de ces résultats. 

J'ai opéi*é 9IU* les fleurs: j'ai observé les graines dans le 
moment de la conception ; je les ai suivies dans leur gery 
mina ti on, dans leur développement, dans leur fruotifi* 
cation, et dans les nombreux r^ultats de la reproduction 
de leurs scmenceé. 

L'en^cmble de ces observations a présenté à mon esprit 
un nombre de conséquences , dont la réunion a formé la 
théorie que j'ai développée dans le premier chapitre de 
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cet^ ouvrage ) et qui forme la base de ma classificalkm du 
citniSv 

Cette thëoiie présente sans doute des principes nou- 
veaux qui se trouvent en contradiction avec des opinions 
corisacrées par les agronomes; mais ces principes ne sont 
f<Midës que sur des faits, et ils ne répugnent pas à la rai- 
son ; ils sont le résultat d'un grand nombre d'expériences» 
6t se prêtent d'une manière merveilleuse à l'explication 
de tous les pbénomenes relatifs à la fonnati<Hi des variénâs 
et des monstres. 

Mais quand même je me serois égaré, quand même Jle 
désir de soumettre tous ces phénomènes à des principes 
m'aùroit porté à étendre trop les conséquences de mes 
expériences, et à juger de la marche de la nature d'après 
des phénomènes isolés, ma théorie ne laisseroitpas, po^ 
cela, d'être utile. 

£Ue aurmt toujours l'avantage de présenter un moyen 
facile pour classer avec ordre une foule de races qui ont 
été jusqu'à présent confondues, et que, sans cette mé- 
thode, il seroit impossible de reconnoitre ; elle aiumt le 
mérite d'un système artificiel, qui feroit, dans ce genre , 
ce que le système sexuel a fait dans le règne végétal : le 
jardinier de la Belgique pourroit s'entendre avec celui de 
l'Espagne , cekti de Paris avec celui d'Hyeres, de Gênes, 
de Naples ; et ces végétaux , classés dans tous les pays de 
la même manière, seroient aisément reconnus ^par les 
agronomes, qui pourroient en observer les phénomènes 
et se communiquer leurs observations respective^ , ei| 
détermimnt avec sûreté la natuvede l'individu qui ett 
àuroit été le sujet. 
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Cest principalaiient soùs ce rapport que j*ai cra rendre 
un service à la sciehce par Texposition de mes recheA:heS| 
et c'est d'après ces avantages que je croîs pouvoir compter 
sur l'indulgence du puMic *■ 

Après avoir exposé ma théorie dans ce premier cha- 
pitre, j'en ai consacré un second à son application au 
çitras. 

' Atcc le guide des principes que j'avois établis , j'en ai 
déterminé les espèces ; j'ai séparé les hybrides des varié- 
tés, et j'ai formé un tableau qui présente ce genre dans 
un-ordre nouveau, qui en fixe les divisions, la généalogie, 
et les rapports. 

Je ne ferai pas ici l'apologie de ce travail ; son mérite 
réel dépend de la solidité des principes sur lesquels il est 
appuyé : j'avoue même que malgré la vérité de ces bases 
il se peut que, dans l'espèce, l'application n'en soit pas 
toujours rigoureusement juste, et je ne me «fissinnile pas 
que je n'ai pas fisdt un assez grand nombre d'expériences 
de détail pour pouvoir déterminer avec certitude la pa- 
ternité individuelle et la pâture de chacune de ces races. 

Mais il est toujours s&r que, d'après les principes de 
ma théorie, j'ai fixé définitivement par des expériences 
décisives , et j'ai déterminé les espèces , les variétés prin- 
cipales , plusieurs hybrides, et presque tous les monstres. 

L'incertitude qui pourroit rester encore sur la nature 
de quelque variété n'est qu'un défaut de détail qui ne 
nuit pas à l'ensemble, et que de nouvelles expériences 
poiUTont aisément réparer. 

* Le chapitre troisième offre la synonyipie et la descrip- 
tion de tous ces êtres : pour donner ce tableau, j'ai cherché 
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ces races dans les différents ouvrages des botanistes et 
des agronomes ; j'en ai ëtadié la nature et les caractères, 
et j'ai tâché de les rapporter autant que possible à l'es- 
pèce, à la variété, ou à l'hybride à laquelle elles m'ont 
: paru appartenir. 

. Les monstres du genre citrus m'ont fourni un article 
de ce chapitre , qui a été terminé par des observations sur 
les espèces des Indes, suivies de leur description et de 
leur synonymie. 

Enfin l'histoire du citrus a été l'objet du chapitre qua- 
trième: il étoit intéressant, pour compléter ce Traité, de 
rassembler aussi quelques détails historiques relatifs aux 
transmigrations de ces beaux végétaux : mab ce n'est pas 
seulement pour faire un luxe d'érudition que je me suis 
appliqué à des recherches longues et pénibles sur ce 
sujet ; mon but principal a été de jeter de la lumière sur 
les problèmes physiologiques que j'avois tenté de ré- 
soudre , et d'en appuyer la solution par des observations 
et par des faits puisés dans l'histoire : c'est avec ce but 
que j'ai t&ché de déterminer les climats différents où la 
nature avoit placé originairement ces espèces , et de dé- 
couvrir par quels degrés et de qi^eUe manière elles se 
sont répandues , mêlées et naturalisées dans les différents 
pays où on les voit maintenant ; j'ai cherché à épier les 
circonstances et les causes qui ont donné l'existence aux 
différentes variétés, ou qui les ont fait disparoîtrc; enfin 
je me suis efforcé de tracer la véritable histoire agricole 
de cette famille et des branches qui la composent, plutôt 
pour connoitre la marche de la nature dans l'acclima- 
tation de ces végétaux, et les causes qui en ont entravé 



xiv PREFACE. 

ou facilité les progrès , que pour relever la gloire de ceux 
qui en ont enrichi nos climats. 

Ces quatre chapitres forment la pren^iiiere partie d^e 
l'ouvrage ; ils forment le volume que je viejDs de donner 
au public. Une seconde partie devoit Faccompagner ; 
mais j'ai cru devoir en retarder la publication ^ pour y 
donner plus d'étendue et plus de fini. 

Elle contiendra un tableau comparatif de l'état du 
citrus dans les différentes régions du globe où il est accli- 
maté , l'histoire naturelle de ses espèces, un traité de sa 
culture et de ses maladies, des observations sur les gelées 
et leurs phénomènes, et l'histoire des plus célèbres gelées 
que cet arbre a souffertes dans les pays méridionaux de 
la France. 

Ce volume sera suivi d'un atlas qui contiendra , en 
trente planches, les figures coloriées des quatre espèces, 
celles d'un grand nombre d'hybrides , et celles des variée 
tés les plus remarquables : ce travail étoit déjà commencé, 
et j'avois le projet d'alterner ces figures avec les feuilles 
de l'ouvrage ; mais comme l'exécution de ces planches 
présente beaucoup de difficultés, et exige beaucoup de 
temps et de dépenses pour être exacte et soignée, j'ai pris 
le parti de les réunir en un atlas qui formera un troisième 
volume, dont je pourrai donner la publication avec plus 
de loisir. 

J'ai intitulé cet ouvrage Traité du Citrus : le titre 
SHespéridfis, adopté par les auteurs qui m'ont précédé, 
m'a paru tenir à la fable; et, devant en choisir un dans 
le fond de la matière, j'ai cru devoir donner la préférence 
au nom technique reçu par les botanistes pour exprimer 
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ce genre. Je ne m'en sois pas cependant constamment 
serri dans le cours de l'ouTrage : j'ai trouve que ce nom 
portoit souvent de la confusion dans les idées, parcequ^il 
est en mérae temps le nom du genre et le nom d'une 
espèce : ainsi j'ai cru devoir adopter dans la diction le mot 
italien d^agrumi, dont je me suis servi concurremment 
avec celui de citrus : ce nom, qui exprime collectivement 
toutes les espèces réunies , est certainement le plus propre 
k donner l'idée exacte du genre : la langue française 
n'ofirant point d'équivalent pour le rendre avec préci- 
sion , j'ai cru pouvoir l'adopter sans crainte de blesser par 
un néologisme qui devient nécessaire, et qu'il nousseroit 
impossible de remplacer par aucun des mots reçus (i). 



(x) Le nom é*agntmi est très ancien en Italie : c'est le nom du 
genre que les botanistes appellent citrus, et qui comprend tontes les 
espèces de cette famiUe. 

On ne le voit pas encore en usage dans le qnîasieme siècle : Ma* 
tîoli, qui a écrit en italien en i$4o , ne se sert que du mot cedro; 
c'est le nom que l'on voit à l'intitulé des articles qui regardent cette 
culture 9 dans tous les écrivains de ce temps-là. 

Il paroit que celui à*agrumi a commencé chez les écrivains du 
seizième siècle. 

Ferraris annonce que ce nom étoit en usage , de son temps , dans 
la langue Tulgaire , puisqil'il appelle ces fruits mala , quœ ab acore 
nominantur. « Les pommes qui ont reçu leur nom de leur acide. » 
Volcamerius en a fait usage en latin (acruminum hoc genus. Volg. 
p. 148). 

Tanara , qui écriroit en italien en 1660 , se sert du terme générique 
à^agrumi comme d'un terme reçu. Trinci en fait autant dans aon 
ouTrage de Vjigricoltore ^erimentato. 

U est à croire que les Italiens ont reçu ce nom des Arabes , qui , 
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Voilà les principes qui m'ont dirigé dans ce travail ^ 
et dont j'ai cru devoir rendre compte au public : heoteux 
si j'ai réussi dans l'objet que je me suis proposé, et si mes 
recherches peuvent être utiles aux progrès de la pliyàque 
Totale et de l'agriculture! 

Après avoir ainsi satis&it aux devoirs d'auteur envers 
les lecteurs , je sens le besoin de satbfaire aux sentiments 
de mon cœur, en témoignant ma leconnoissance envers 
ceux qui ont contribué à mon entreprise. 

Elle ne seroit encore qu'en projet , sans rencourage- 
ment de M. le Comte Chabrol, préfet de Montenotte, 



da temps d'Abd-Allatif, appeloient ces plantes ayec le terme collectif 
à» fruits acides ( hamidhât), 

1^ Dom d'agrumes paroit remplacer très justement celui de dtrus : 
le cûrus est proprement le aom d'ane espèce ; il est en conséquence 
insuffisant pour exprimer le genre, qui en comprend plusieurs 
antres, et qui le comprend lui-même : il est d'ailleurs bien choisi , 
et d'une ét3rmologie très fondée, puisqu'il dériTC du mot agro 
(acide) ; et l'acidité est réeUement le caractère dominant de toutes 
les espèces du citrus. H seroit avantageux qu'on adoptât ce mot dans 
toutes les langues, et principalement dans la langue française , qui 
manque d'un nom propre à exprimer ce genre. 

Je ne crois pas nécessaire de remarquer que le citrus ne doit pas 
être confondu ayec le cedrus : les Latins ont donné ce nom à un arbre 
connu par sa hauteur et par l'incorruptibilité de son bois; il naissoit 
dans l'Asie mineure, et principalement sur le Liban. 

Les Italiens ont rendu dans leur langue, avec le seul mot de cedro, 
ces deux genres différents de plantes : le nom cedrato, dont on a fait 
usage assez souvent, est plutôt le nom d'une variété que celui de 
l'espèce. 

En français, on a suivi la distinction des Latins ; et l'on a appelé 
le âtrus cttronicr, et le cedrus cèdre 
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Ce fenctionnaire estimable, dont les vertus et le zèle 
ont tant contribué au bonheur de ma patrie, avoit appelé 
tous les talents à des études utiles, et principalement aux 
recherches qui po.uvoient contribuer à la formation de la 
statistique du département. 

Ce fut dors, pour mériter son estime et l'amitié dont 
il daigne m%onorer, que je commençai à rassembler les 
observatipns et les expériences que, depuis dix à douze 
ans, je consignois dans des registres agricoles, et que 
j*en formai un mémoire dont j'eus l'honneur de lui faire 
hommage. 

Ce travail fut présenté par M. Chabrol à son Excellence 
le Ministre de l'intérieur, et eut le bonheur d'obtenir 
son agrément. 

Encouragé par ce succès et excité par les invitations 
de cet ami précieux, je me décidai alors de m'occuper à 
étendre ce mémoire, à le perfectionner et à l'enrichir du 
tableau de ma théorie générale sur la reproduction v^é- 
tale, qui étoit encore dans mes brouillons. 

Je consacrai deux années à des recherches assidues , à 
des lectures pénibles, )et à la répétition et au complément 
de plusieurs expérienees que j'avois commencées depuis 
très long-temps. 

Mais, malgré tous ces efforts, ce Traité n'auroit jamais 
atteint le degré où il est parvenu , sans les secours que 
j'ai trouvés à Paris dans les ressources immenses qu'offre 
ce centre des connoissances humaines, et dans l'aide de 
l'amitié et des lumières de MM. de Sacy, Desfontaines, 
et Mirbel. 

C'efit à ces trois savants , et principalement à M. de 
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Sacy, que je sois débiteur d'un grand nombre d^obsérva- 
tions et de détails qui ont enrichi mon travail, et qui en 
ont facilité le déreloppement et la liaison. Il m'est doux 
maintenant de leur en témoigner ma reconnoissance : 
c'est un devoir cher à mon cœur, et dont je ne peux 
mieux m'acquitter qu'en partageant avec eux le foible 
mérite de mes recherches , et l'honneur du succès qu'elles 
peuvent avoir pour les progrès de l'agriculture et de la 
botanique. 
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THEORIE DE LA REPRODUCTION VÉoiXAtE. 
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ARTICLE I. 

X>a Citrus. *-* De ses espèces. — Races interméclialres qui les 
unissent. — Confusion qui règne dans la. distribution de ces 
êtres < -^ Recherches des philosophes sur la formation des 
plantes nouvelles. — Découverte des Hybrides. — * Incertitude 
sur la nature des variétés. ' ^ * ^ 



t < > 



jLe citrus, priopï:eïneiit:dît, a ^té .pendant loi^^: 
temps la seule espèce .d'9grttBie^. connue, par lei 
Européens : ainsi il a fourni £(ux t>otan;i§tp9; le nom 
du genre auquel on a raf^poFtfé to^it^sî jçs^^speccs , 
et ensuite les variétés dont on a progressiv^Q^eqt 

enrichi nos jardina^ . : ' '. . ^•:)ji 

Mais:^armi toutes çesî races div^rses^^ipo exK^ 
toujours, distingué quatre , dont la p^iy^io^o^ie 
«§t si nlarqu^a.et les cargcte^rçs si 4i^tinct^, iqu'il 

i 
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est impossible de ne pas les regarder comme les 
espèces principales dans lesquelles le genre est 
naturellement divise'. 

La première est celle du citronnier, qui a con- 
serverie nomi de citrus. 

La seconde est celle du limonier, qui a été ap- 
pelé improprement par quelques botanistes citrus 
medica, et que d'autres ont appelé plus justement 
citrus^ lifnùh^ 

La troisième et la quatrième, connues sous le 
nom vulgaire d'oranger et de bigaradier, ont été 
réunies par les bof agis^tes sous le nom commun 
de citrus aurantium. 

Ces quatre espèces se sont ensuiteimiltipliées 
à l'infini par une chaîne de variétés , et'se sont 
croisées et confondues de manière que Hans ce 
moment elles s'unissent l'une à l'autre par une 
gradation insensible et continue, qui les rend très 
difficiles à déterminer : elles se sont aussi multi- 
pliées en appalrencë par dés dénominations, xliffé» 
rentes que ces dérivttliôlôS ont reçues^es botaniste^ 
deplûfeiëù^i'^ysi, aifisi-cj^- par la disparition de 
pla$îé!ûi*s^ Variétés^ et Jyai* ta fortnatioq de plusieurs 
âtitrég.''^' ^' V'' • -'* '"'-"• ■ ' ' • 

De là cette multiplicité de noms différents qui 
fa'ont feitfcfô^'reiiirésé^fei^ J^tiàîctaT^s fois k même 
Vàné^'J et dé Ik les c3Kfféi*entes descriptioQS qu'eil 
tJiitfaitèsMes auteurs dèë ' Hfespiérides y et- la diffi- 



culte que Ton éprouve mainienànt-^our^e» ifixei? 

la synonymie. . . -î. ;, , .i-^î.. m[ 

Au milieu de cette confusion , qui devoitnatiif 

Tellement avoir lieu relativement aux variétés^on 

auroitdû cependant s'accorder soiis le.rappontrdei 

espèces, qui présentent toujours des caqacterel 

tels qu'on ne peut pas les méconnoître^ f ,..*».» > 

Mais les botanistes ne se sont jamais bien ôocu» 

pés de ces divisions secondaires; et*, contenta de 

former des systèmes pour classer d'une manière 

facile et naturelle les genres liombreux des végé^ 

taux , ils ont regardé ces races différentes, tantôt 

comme des espèces, tantôt comme des» variétés j 

sans jamais déterminer les caractères par lesquels 

la nature a^ distingué ces deux classes analogues ^ 

mais différentes, du règne végétal. 

D'abord on a long«temps disputé pour savoir si 
la terre à produit de nouvelles espeoes de plantes.) 
ou si toutes celles qUi existent ont été créées au 
commencement du mônde^ 

Cette question ^ agitée avec autant d'érudition 
que de sagadté dans les Lettres philosophiques d;e 
Ray, paroi t arvoir été décidée depuis qu'on a.dé^ 
couvert lé secret de la combinaison des espèces 
par le moyen dû pôlletiféo<^tldàht qui passe d'une 
plante à' l^autre; et il n'est plWs' dpeteux que :1a 
nature 9 rieb^ilans ses productions /a ménagé tine 
espèce de mariage entre des plautes 'mémti un peu 
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différentes, dohtle résultat est laproduction d'une 
plante nouvelle , et que Ton a distinguée sous le 
jÈtim à' hf bride. 

Si La découverte de ces mulets, qui forment dans 
la nftttireune classe d'êtres nouveaux qui n*exis- 
toiefttpas originairement, a jeté beaucoup de jour 
dans la question, et a infiniment facilité la classi* 
fication des espèces. 

. Mais il reste encore à déterminer la nature et à 
découvrir l'origine d'une troisième race de végé- 
taux, qui ne peuvent pas être rangés parmi les hy- 
brides , parcequ'ils n'appartiennent qu a une es- 
pèce seule, mais qui sont cependant si différents 
entre eux et les types primitifs, qu'il faut les re- 
garder comme des êtres distincts et portant des 
caractères propres. 

C'est principalement sur ces races nombreuses , 
connues sons le nom de variétés., que Topinion 
des .botanistes et des cultivateurs est encore par* 
tagée ; les hypothèses que l'on a formées jusqu'ici 
sur leur formation et sur leur nature sont si va- 
gues et si peu satisfaisantes , qu'il est* important, 
pour la science des végétaux , de redoubler d'ef- 
forts pour parvenir à jeter plus de lumière sur ca 
mystère, et de l'expliquer d'une manière plus 
analogue aux principes de la physiologie végétale. 

!Nous commencerons par examiner les opinions 
remues sur cet objet* . 
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I • 

» 

ARTICLE II. 

Opinion àts Botanistes et des Agronomes sur Torigine et les 
causes des Yariëtés et des monstres. 

Lorsqu*on jette les regards sur la variété, tou- 
jours renaissante des productions du règne végé* 
tal , et qu'on observe la foule innombrable d'êtres 
nouveaux dont la surface du globe est coutinuelr 
lement enrichie, on est tenté de croire que la na- 
ture a abandonné à un nombre d'agents extérieurs, 
soit naturels, soit artificiels, le pouvoir de modi?> 
fier ses productions, et de les varier à Tinfini. 

Mais, lorsqu'on étudie. la marche des opérations 
végétales, et que l'on examine de près tous ces 
changements et toutes ces reproductions mysté- 
rieuses, on se persuade alors que la nature , tou*^ 
jours régulière dans sesopérations, toujours grande 
dans ses résultats, n'a rien abandonné au hasard, 
et qu'elle a déterminé du moment de la création 
tous les détails de l'existence des êtres, et jeté d'une 
manière immuable le moule éternel qui les doit 
modeler. 

Cette grande vérité , qui ne peut pas êtrô obr 
scurcie à la vue du philosophe, paroit cependiant 
difficile à concilier avec un nombre de phéno- 
mènes qui se présentent tous les jours à ses yeu;c; 

D'un côté, on est rassuré dans ces principes pas 
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Texemple de toutes les espèces primitives de plan* 
tes, qui se rencontrent toujours sur le globe dans 
le nierne état et sous les mêmes formes sous les- 
quelles elles ont existé un grand non^bre de sie* 
clés : on est convaincu de ce fait par le rappro^ 
chement et la comparaison de ces restes de plantes 
que l'on rencontre dans les excavations, et par les 
modèles qui nous-ont été transmis ou par la pein* 
ture ou par la sculpture , ou par les descriptions 
des anciens.. 

. De l'autre côté, on ne sait à quoi attribuer toutes 
ces espèces nouvelles ou variétés, dont il paroît 
que nos ancêtres n'avoient aucune idée , et plus 
encore ces sous-variétés et ces monstres qui se 
développent tous les jours sous nos yeux, soit par 
les semences, soit par des hasards dont on ne con- 
noît pas encore le priticipe. 

Il y a déjà un demi-siecle que l'on est parvenu 
à établir une division dans la foule de ces races 
nouvelles, qui ont été partagées en deux classes. 

La première est celle des hybrides ; la seconde 
est celle des variétés. 

Linnée a arraché à la nature le secret de la for-» 
mation des premières : il reste à rechercher les 
principes de la production des secondes. 

J'appellerai les hybrides du nom d'espèces hy- 
brides, parcequil me paroît que tout individu 
qui sorl en partie des caractères de sort type pour 
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participer à des propriétés d'une autre espèce , 
est bien quelque chose de plus qu'une variété: je 
re'serverai ce dernier nom pour ces plantes non* 
Telles dont les caractères secondaires sont modifiés 
par une cause quelconque , sans cependant sortir 
de l'espèce. 

Sans cette distinction , je serois embarrassé de 
déterminer, par exemple, à quelle espèce appar- 
tient, en qualité de variété, Toranger hermaphro* 
dite ( citrus aurantium indicum limo-citratum fo- 
lio etfructu mixto. Gall. Syk. ), qui participe du 
limonier, de l'oranger,. et du citronnier; et il 
s'ensuivroit , par nécessité, que cette prétendue 
variété se trouveroit rangée dans la même ligne 
que l'oranger à fruit sanguin (citrus aurantium si- 
nense hierochunticumfructu sanguineo. G a ll. Stn.), 
qui n'a que les caractères du seul oranger, dont il 
est vraiment une variété. 

Je ne m'arrêterai pas à tracer la théorie des hy- 
brides ; ce système est déjà trop connu pour que 
je puisse ajouter à son développement : je m'oc- 
cuperai de rechercher les causes de la formation 
des variétés , et j'exposerai ma théorie comme le 
résultat de beaucoup d'expériences et d'un grand 
nombre d'observations, que j'invite les botanistes 
à répéter pour en déterminer mieux les phéno- 
mènes et les conséquences. 

De tout temps on a observé avec étonnement 
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que la nature paroit plus portée à nous donner 
des variétés sauvages que des variétés fines : il est 
rare qu'un fruit choisi se renouvelle de sa semence, 
et nous voyons régulièrement, par exemple, que 
les pépins des poires de beurré les plus délicates 
ne nous donnent que des sauvageons, dont les 
fruits âpres et sans jus ne ressemblent en aucune 
manière à l'espèce dont ils descendent. Lors même 
que le hasard nous procure par la semence quel* 
que belle variété, elle n'est pas cependant toujours 
égale au fruit qui l'a produite ; et comme ce ha- 
sard n'arrive que rarement , et qu'il est très diffi- 
cile de le constater, parcequ'il n'est pas prévu, et 
que probablement il n'est guère tombé sous les 
yeux de cultivateurs éclairés, on a cru presque 
généralement que ces variétés n'étoient dues qu'à 
la greffe, à la culture ou au climat : quelquefois 
même on s'en est laissé imposer par des jardiniers 
imposteurs , qui , se voyant possesseurs de quel* 
ques unes de ces espèces nouvelles sans en con- 
noître l'origine , ont imaginé et débité la fable de 
certaines opérations merveilleuses , et de certaines 
greffes qui n'existent pas dans la nature , et qui ne 
donneroient pas ce résultat si elles existoient. 

De là les différents systèmes agricoles qui ont 
régné parmi nous depuis des siècles, et dont une 
partie règne encore aujourd'hui même parmi des 
agronomes éclairés. 
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Il 7 a , par exemple ^ peu de cultivateurs qui ne 
soient convaincus que l'orange ainere est le type 
de l'espèce , et que toute semence d'oranger, même 
celle des fruits doux, ne nous donne que des 
bigaradiers : ce prétendu phénomène, qu'on a 
toujours cru sur la foi des cultivateurs , sans ja- 
mais le constater par des expériences exactes , a 
été généralisé sur presque toutes les plantes à 
fruit; et Ton a établi en principe que le sauvageon 
étoit le type de l'espèce, et que les 'fruits fins, 
n'étant que des individus améliorés par Fart , ne 
pouvoient reproduire par leurs graines que ce 
type dont elles sont conservatrices , ou , pour 
mieux dire , des individus dans l'état de nature , 
connus sous le nom de sauvageons. 

D'autres agronomes se sont imaginé que la 
graine de l'orange douce ne donnoit des arbres 
de bigarade que lorsqu'elle provenoit d'une greffe 
d oranger à fruit doux , placée sur le bigaradier; 
et ce système a été aussi étendu sur les autres es- 
pèces de fruits, telles que le pommier, le pécher, 
le poirier , etc. On 9 été peut-être forcé à cette 
modification dans la théorie de l'amélioration ar- 
tificielle, par l'exemple de quelques individus à 
fruit choisi que l'on avoit vus venir de semence ; 
et comme on nepouvoit passe dissimuler la vérité 
de ces accidents , et qu'on voyoit d'ailleurs que 
cela n'arrivoit que très rarement , on a imaginé 
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que ces fruits , qui $e reproduisoient sans dégé- 
nérer lorsqu'ils venoient d'arbre franc , perdoient 
celte propriété toutes les fois qu'ils venoient d'une 
greffe sur sauvageon , et on s'est fait illusion au 
point de croire que le péricarpe suivoit la nature 
de la greffe, pendant que la semence suivoit la 
nature du sujet. 

Tous ces préjugés ont éloigné les cultivateurs 
de la méthode de multiplication offerte par la na- 
ture; et persuadés que la semence ne pouvoit 
donner que des sauvageons, ils ont condamné 
tous les arbres francs à être greffés» 

Mais ces méthodes factices ne faisoient que con- 
server les espèces acquises : elles multiplioient les 
individus , mais elles ne renouveloient jamais les 
races , et par conséquent il restoit toujours à con- 
noître de quelle manière on avoit obtenu ces va- 
riétés que l'on ne pouvoit pas se dissimuler avoir 
été inconnues à nos aïeux. 

Pour satisfaire à cette inquiétude naturelle de 
la curiosité humaine , on chercha dans la culture 
la solution de ce problême ; en vain l'expérience 
repoussoit ce système ; on remonta au-delà de nos 
souvenirs , et on cacha dans l'obscurité de l'anti- 
quité l'ignorance d'une origine que l'on étoit forcé 
de rechercher après la création. 

' Cette théorie cependant ne put pas être assez 
satisfaisante pour expliquer l'origine de quelques 
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races nouvelles que Ton avoit vues paroitre dans 
les jardins sous les yeux des contemporains. . 

La greffe et la bouture vinrent alors à l'aide de 
la culture : on commença par croire que le sujet 
peut quelquefois influer sur le bourgeon greffé y 
en en modifiant les sucs , et Ton imagina lexistence 
de ces greffes extraordinaires qui , réunissant des 
genres très différents, sembloient devoir donner 
des races nouvelles qui tenoient à tous les deux : 
d'autres attribuèrent ces fruits merveilleux à des 
compositions capricieuses formées par la réunion 
de deux bourgeons : d'autres enfin établirent en 
principe que par le seul fait de la greffe répétée 
plusieurs fois sur un même individu » on obtenoit 
une amélioration dans la plante. 

Il y a eu des agronomes qui ont cru pouvoir 
changer ou modifier le goût des productions vé- 
gétales , soit par l'infusion de la semence dans 
des substances sucrées ou aromatiques; soit par 
l'introduction de ces substances dans la moelle de 
la plante; et la non réussite de ces opérations 
ëtoit toujours attribuée à un défaut de procédé 
plutôt qu'à Tinsuffisance du moyen. 

C'est à ces différentes méthodes que l'on a attri- 
bué tous les phénomènes du système végétal , 
dont on ne connoissoit pas la vraie cause. 

Ainsi l'on a cru pendant long- temps, et l'on 
croit peut-être encore aujourd'hui , que l'absence 
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de répîne et des duvets, propres à certains végé- 
taux , n'étoit que Teffet d'un changement de cli- 
mat, dune longue culture, ou bien de la greffe. 

On a aussi de la même manière attribué à la 
multiplication de boutureou de marcotte, la perte 
des pistils de certaines piaules, et la stérilité de cer- 
tains fruits dans lesquels on croyoit que ce mode 
de multiplication pouvoit opérer Toblitération des 
parties femelles et l'augmentation du volume du 
fruit. 

On cachoitle manque de preuves dans la néces- 
sité de suivre ces méthodes pendant une suite plus 
ou moins étendue de générations, et on appuyoit 
le système sur l'exemple de plusieurs plantes sté- 
riles, telles que le lilas de Perse , la boule de neige 
{yiburnum opulus sterilis. Lirf. ) , l'hortensia {^hor- 
tensia rosea) , le seringat {philadelphus corona- 
rius. Lin.), et beaucoup d'autres arbustes d'or- 
nement , et sur celui de l'épine-vinette ,du néflier 
sans pépins, etc. : cette théorie ne pouvoit pas, il 
est vrai, s'étendre aux plantes annuelles ou bisan- 
nuelles que la semence produit tous les ans, et 
dans lesquelles on voit si souvent des exemples 
de stérilité dans la fleur ; mais on a trouvé dans 
les mêmes principes une explication très-plausible 
de ce phénomène , et on a attribué les fleurs dou- 
bles et les fleurs semi-doubles à la force de la cul- 
ture, imaginant que cet agent , aidé de substances 
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nourrissantes, occasionnoit la transformation des 
parties de la fructification en pétales. 

' Enfin , Toulant donner une explication de ces 
monstruosités que les végétaux nous présentent 
continuellenient, on les a regardées comme des 
maladies produites par des causes extérieures 
que Ton n'a jamais déterminées , et on a attri- 
bué à ces causes inconnues la panachure et la 
fuliomanie dans les arbres y et les formes extra- 
ordinaires de ces fruits qui offrent des excrois- 
sances dans le péricarpe ou d'autres phénomènes 
semblables. 

Toutes ces opinions ont régné pendant des 
siècles parmi les agronomes y et il n y a pas long* 
temps que Ton a commencé à revenir de.quelques* 
unes. 

Il étoit certainement intéressant de les discuter; 
il étoit important d'en établir.la solidité ou de les 
réfuter. '- ' ^ 

C'est la tâche que je me suis imposée. 

J'ai employé mes loisirs à les examiner avec les 
principes d'une philojsophie sévère , et, à les sou* 
mettre à lanalyse de l'observation et de Texpé* 
rience. 

Le premier faitî'qu'il falloit examiner étoit de 
savoir s'il existe des sauvageons que la greffe ou 
la culture aient changés en de belles variétés. 

Cette question tien t à la solution d'un probléma 
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de physiologie végétale qui paroît n'avoir pas en- 
core occupé les savants : il s'agit de savoir quelle 
est Tinfluetice de ces agents sur les végétaux. 

ARTICLE IIL 

Examen de ces opinions. — Influence de la greffe sur les 

végétaux. 

Il faut certainement convenir que la greffe peut 
influer ainsi que la culture et le sol sur tout ce 
qui tient au développement des organes du végé- 
tal : un arbre greffé est un individu forcé de vivre 
sur un pied qui n'est pas le à^n et duquel il doit 
tirer sa nourriture : mais dans ce cas le sujet de 
la greffe ne peut être qu'assimilé au sol : si ses 
organes se rendent aptes à fournir à la greffe tout 
Taliment dont elle est susceptible, celle-ci peut 
prendre uneicroissance extraordinaire qu'elle n au" 
roit pas prise dans un pied d'une autre nature i 
elle peut rester dans rinactiojn gréle et macilente, 
si le pied qui la porte n'est pas capable par le fait 
de son organisation de lui fournir l'aliment dont 
elle auroit besoin. 

Ces différentes circonstances peuvent ainsi que 
la culture,: opérer le phéiiomenié que présente le 
sorbier des chasseurs (^sorbus aucupària.Jjiîx.'^ 
qui^ greffé sur VaLuhe'épine{mespylus oxjracantha) 
croit, à ce que. l'on dit , plus;3*apidement, et ac- 
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quiert plus de grosseur et de fécondité ; et celui 
du pommier des champs qui , greffé sur pommier 
paradis , devient un arbrisseau gréle presque sans 
tronc , et dont les branches atteignent à peine la 
hauteur de trois mètres. 

Ces phénomènes ne sont dûs qu'à l'abondance 
ou au manque de nourriture, et ne présentent 
d'autres effets qu'un plus ou moins grand déve- 
loppement dans les différentes parties de leur 
être. 

On remarque une chose encore plus frappante 
dans les greffes ordinaires : toute plante greffée 
paroît déployer, au moins pour un certain temps', 
un luxe de foliation plus marqué que la plante 
franche , lorsque la greffe a été prise dans un in- 
dividu de cette nature : niais ce phénomène n'est 
dû qu'à une cause très simple : l'arbre franc dé- 
veloppe un grand nombre de branches; il ne donne 
de fruit que tous les deux à trois anis, et lors- 
qu'il en donne, il s'en charge de manière qu'il ne 
peut les nourrir qu'avec la plus grande peine : du 
moment qu'il est greffé, il s'opère en lui plusieurs 
changemens : sa tète arrondie et touffue dispàroît, 
et est remplacée par une seule bt-anche qiVi a,pour 
se nourrir elle seule , toute la sevé qui en nourris- 
soit une quantité infiniment plus considérable : 
elle s'étend , il est vrai, ensuite , mais elle ne rem- 
place jamais la quantité de branches qui couron- 
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noient Tarbre franc : un arbre greffé est toujours 
moins grand et inoins touffu : ainsi la foliation est 
plus nourrie et plus belle , et ses fruits , qui sont 
toujours en moins grande quantité, sont plus 
gros et plus savoureux. 

Une autre circonstance influe peut-être aussi 
sur la plus grande élaboration du fruit , dans les 
arbres greffés. 

La greffe réunit une branche . d'une variété 
à un pied d'une autre : cette union qui n'est pas 
naturelle' forme toujours une espèce de nœud , 
au point de l'insertion qui arrête peut-être la ra- 
pidité de la sève : on sait que par cette lenteur 
ménagée dans le cours de la sève, on réussit à 
faire que les bourgeons qui en sont alimentés ^ 
produisent plutôt des fruits que des branches. 

Un arbre qui ne fructifie guère est rendu fécond 
par le moyen d'un écorchement fait à son pied : 
les cultivateurs de; vignobles plient les serments 
et les cassent un peu au lieu où ils veulept faire 
commencer la fructification ; et. j'ai obtenu plu- 
sieurs fois, des oranges d'une grosseur extraordi- 
naire y en tordant la branche qui les portoit 

Tous ces moyens sont connus par dos cultiva-^ 
teurs, peut-être depuis des siècles , et il n'est plus 
douteux que leur effet n'est dû qu'à la plus^^rande 
lenteur dans le cours de la sève, qui , de cette ma- 
nière, influe sur la quantité et la qualité des 
fruits. 
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Mais telles sont les limites que la nature a fixées 
à l'influence de la greffe sur les végétaux : elle fa- 
cilite ou ^êne leur développement , mais elle ne 
change jamais ni ne modifie leurs formes , leurs 
proportions, leurs sucs, leurs couleurs : jamais 
par la greffe on n'a pu changer un sauvageon en 
poire de beurré , ni un beurré en poire mus- 
cat ; jamais on n'a vu le fruit d'un bigaradier 
s'améliorer et perdre de son amertume par l'opé- 
ration de la greffe. J'en- ai un pied que j'ai déjà 
greffé trois fois sur lui-même , greffe sur greffe • 
il ne me donne que des fruits plus gros , mais ces 
fruits ne différent d'aucune manière, dans le reste 
de ceux de la plante qui a fourni le bourgeon. 

La greffe n'est autre chose qu'une espèce de 
bouture : elle transporte le bourgeon d'une plante 
sur la tige d'une autre; et ce bourgeon , qui ren- 
ferme en lui-même les rudiments du végétal qui 
doit en sortir , ne fait que tirer de la tige sur la- 
quelle il est appliqué les sucs alimentaires qui lui 
sont nécessaires, de la même manière que la bou- 
ture les tire immédiatement de la terre. Il se peut 
que, dans le passage que ces sucs sont forcés de 
foire au travers des racines et de la tige du sujet 
ils arrivent aux fibres du bourgeon plus élaborés 
qu'ils ne le seroient dans le sol ; mais , quel que 
soit l'état où ils se trouvent à leur entrée dans 
les fibres du bourgeon , ils y seront toujours mo- 
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dîfiës par les organes de cet individu , comme le 
sont ceux qu'il tire de Tair, et comme le seroient 
ceux qu'il pourroit tire^ de la terre , s'il y étoit 
placé, sans interoiëdiaire, par des racines propres. 

L^expérience a confirmé ces principes , et l'on 
est maintenant convaincu que la greffe ne fait ab- 
solument que perpétuer les espèces ou les varié- 
tés y sans les améliorer. 

J'ai fait , à ce sujet , des observations suivies pen- 
dant plus de quinze ans, en tenant à côté de la 
plante greffée la plante qui m'avoit fourni le bour- 
geon : j ai greffé des orangers sur limoniers, et des 
limoniers sur orangers : j'ai greffé des orangers à 
fruit doux sur des bigaradiers, et réciproquement; 
j'ai greffé des abricotiers sur pruniers, des pêchers 
sur abricotiers, et je n'ai jamais pu reconnoître la 
moindre différence entre les fruits donnés par la 
plante qui m'avoit fourni la greffe , et ceux de la 
plante qui Tavoit reçue : je n'ai jamais obtenu d'au- 
tre résultat de ces opérations, que celui de conser- 
ver les variétés rares, que l'on ne peut pas propa- 
ger de semence , par la double raison qu'elles n'en 
portent que rarement, et que lorsq,u'elles en por^ 
tent , on n'en obtient le plus souvent que des va- 
riétés dégénérées. 

Les principes théoriques qui prouvent l'impuis- 
sance du sujet , et de sa sève pour opérer des chan- 
gements sur le produit d% la greffe , ne peuvent 
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pas s*appliquer égaleipeat à ces greffes merveil- 
leuses^ formées de la réunion de deux à Iroisbour* 
geosis, dont on trouve les méthodes dans les ou^ 
vrages de nos anciens agronomes, et auxquelles on 
prétendencore maiutenant devoir les espèces mé« 
langées, telles que lorange de bizarrerie, qui par** 
ticipe de Torange , du limon et du citron. 

On a bien de la peine à concevoir comment 
deux demi-bourgeons, appliqués Tun sur lautre, 
peuvent s'amalgamer et former un seul bourgeon 
participant de la nature des deux. 

Jen'oserois pas citer mes expériences pour prou* 
ver que deux bourgeons dififérents, portés sur une 
tige analogue , ou mém# placés dans la terre , en 
les réunissant en un seul , ou périssent s'ils sont 
trop mutilés^ ou développent chacun isolément 
leur scion. 

La non réussite de ces opérations ne seroit 
qu'une preuve négative qui ne pourroit pas dé- 
truire des faits , s'il en existoit ; mais je défie les 
jardiniers de me citer un exemple appuyé d'ob- 
servations impartiales, et dont ils puissent garan« 
tir l'exactitude. 

D'ailleurs , si en lîie le présentant ils ne m'of- 
froient que des individus tels que ceux que je pos- 
sède, et que j'ai, vus en Ligurie, en Toscane, et 
qui sont connus en France sous le nom d'orange 
de bizarrerie , j'oserois les en démentir. 
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Ij'anatomie du tissu de ces individus me servi- 
roit d'argument pour les confondre : elle ne pré* 
«ente pas les tVaces des trois bourgeons à Tunion 
desquels on prétend devoir cette hybride : elle of< 
fre seulement le spectacle d*une branche qui porte 
à-la-fois , mais isolés sous des feuilles distinctes j 
des bourgeons des trois espèces et des bourgeons 
qui donnent des fruits mélangés sans cependant 
que Ton puisse reconnoitre dans ces espèces d'em* 
bryons rien qui annonce ce mélange. 

Je ne parlerai pas de ces greffes imaginaires par 
lesquelles on a'prétendu faire porter des branches 
de figuier , de vigne , de rosier et de jasmin , à des 
tiges d'oranger ou de limonier. 

J'ai vu plusieurs fois de ces phénomènes en Tos- 
cane et dans le Milanois, et j'avoue qu'ils m*ont 
fait illusion ; mais après avoir été trompé pendant 
long -temps par ces jardiniers qui m'ont vendu 
fort cher des recettes ridicules pour obtenir ces 
unions extraordinaires , et après avoir perdu , pour 
en faire l'essai , plusieurs pieds d'orangers , j'ai en- 
fin réussi à découvrir la fraude, et je me suis con* 
vaincu que cesr unions hétérogènes n'existoient 
pas dans la nature. 

J'ai acheté un de ces vases portant un pied 
d'oranger , sur lequel on voyoit une greffe de fi- 
guier : dès que je l'ai eu en mon pouvoir , je l'ai 
ouvert dans l'endroit de l'insertion de la branche 
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de figuier , et j'ai découvert que ce végétal étran- 
*ger s'enfonçoit dans la tige qui avoit été trouée 
dans son intérieur , et qu'en la traversant il alloit 
étendre ses racines dans la terre , et vivoit sur son 
seul pied indépendamment de celui de l'oranger. 
Cette découverte a achevé de me convaincre 
qu*il existe réellement une différence dans les or* 
ganes des différents végétaux , ainsi qu'elle existe 
dans les organes des animaux ; et que c'est de cette 
différence d'organisation que résulte la différence 
des produits : je sais que ces détails échappent, 
dans le règne végétal, à l'observation du physiolo- 
giste, et qu'il est extrêmement difficile de donner 
des apperçus d'anatomie comparée des végétaux ; 
mais il n'est pas moins vrai pour cela que cette 
différence existe, et qu'elle est aussi immuable 
qu'elle l'est dans le règne animal. Chaque espèce 
a ses formes déterminées ; elles peuvent être dé- 
truites, mais non pas modifiées , et quelle que soiA 
la nature du pied qui la nourrit , la plante donnera 
toujours le produit qui est propre à son espèce. 

ARTICLE IV. 

Continuation. — Influence de la culture et du sol sur les 

végétaux. 

La culture et le climat ont paru aux agronomes 
des agents encore plus, puissants que la greffe , ei 
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on a cm devoir lélir attribuer des changements 
très sensibles dans les caractères secondaires des 
végétaux. 

C'est principalement à la force de la culture que 
Ton a attribué la différence sensible qui existe en- 
tre les sauvageons et les arbres cultivés. 

Mais il est aisé de voir que l'on s'est fait illusion 
dans ces jugements , et que Ton n'a attribué ces 
différences à la culture ou à la greffe , que parce* 
que ces deux procédés accompagnent toujours les 
individus qui éprouvent le changement , et qu'ils 
sont toujours les moyens que l'on emploie pour 
les multiplier. 

La nature donne des individus à fruit ordinaire 
et d autres a fruit fin ; les premiers , toujours gref- 
fés dans les jardins , ne portent du fruit que dans 
les bois ; et le cultivateur , qui léSy Voit aussi dé- 
gradiés , Èoncbat que c'est au manque de culture 
que l'on doit cette dégénération. Le^ seconds, du 
momient quUls sont découverts , étant cultivés et 
multipliés par la greffe, lie se voient jamais qtie dans 
Fétat de domesticité; et le cultivateur, qui ignore 
d'où ses pères les ont tirés ^ juge qu'ils doivent ce 
changement à l'action de la culture ou de la greffe, 
auxquelles il les voit soumis: je dis que le cultiva- 
teur juge de cette manière, parcequ'il ignore l'ori* 
gine du premier pied qui a dondé cëS différentes 
générations, et je le dis parce^'iln exisl^ pa» u^ 
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agronome qui ait coqstaté d'une manière rigou- 
reuse un de ces changements: tous ceux qui parlent 
de ces métamorphoses, observent la différence qui 
existe entre les divers individus qui se trouvent 
dans les bois , et ceux que Ton voit dans les jar- 
dins; mais personne n'a vu s'opérer ce change- 
ment sur un même individu : ils le voyent tous 
à travers les ténèbres des siècles, et ce raisonne- 
ment est le résultat d'une conjecture plutèt que 
d'une observation. 

' Mais, si l'on avoit examine la nature avec une 
avtention suivie , on se seroit cependant apperçu 
que ces différences qui existent en effet sur deux 
individus différents, tels, par exemple, que la 
poire des forets et la poire- de beurré, n'ont ja- 
mais paru successivement sur le même individu ; 
j'appelle individu la plante qui existe seule sur son 
pied , et qui jouit de ta vie fixée par la nature à son 
espèce, et j^appelie aussi individu la collection 
de toutes les plantes qui proviennent d'un seul 
germe , et qui ne forment en conséquence qu'une 
seule plante qui s'est multipliée sans se changer ^ 
soit en passant successivement , par la greffe, sur 
une infinité de pieds différents, soit en se for- 
mant , par le moyen des boutures , une infinité 
de pieds propres , ayant racine dans la terre , et 
qui prolonge sa vie de cette manière avec celle des 
espèces , et varie à l'infini les lieux et les modes 
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de son existence ; mais qui porte toujours en elle- 
même les principes d'organisation reçus dans sa 
conception , seule et unique origine, et de Findi- 
vidu qui périt sur la racine où il s'est; élevé , et de 
celui qui renouvelle la millionième fois sa vie dans 
une greffe ou dans une bouture. 

Cet individu , quoique multiplié à l'infini y por- 
tera toujours, dans les subdivisions innombrable 
de son être , les mêmes caractères et la même phy* 
sionomie qu'il a eus à son origine : j'en rapporterai 
un exemple dans la canne à sucre. Cette plante o|F- 
fre plusieurs variétés dans l'Inde au-delà du Gange , 
où elle se propage de graines ; mais à Saint-Do- 
mingue où elle se reproduit par bouture , on n'y 
en connoît encore qu'une seule : elle y est cultivée 
depuis 1606 avec des méthodes différentes , et 
dans des terrains d'une nature variée ; et malgré 
cela elle s'y conserve sans changement ; ni les pro- 
cédés, de la culture , ni la différence du sol n'ont 
p\i l'améliorer dans le cours de deux cents ans ; 
et elle n'a pas non plus dégénéré , malgré que de- 
puis cette époque on l'ait toujours multipliée de 
bouture. 

Cette preuve de fait est appuyée sur la théorie : 
de quelle manière la culture agit-elle sur les végé- 
taux? La nutrition est le moyen le plus puissant, 
qu'elle puisse employer pour les affecter. Les sucsu 
nourriciers dont la terre est le véhicule principal > 
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sont par-tout de la même nature : la chimie nous a 
prouvé que ce sontles mêmes éléments qui concou- 
rent à former le gland dans le chêne , et Torange 
dans Toranger. C'est dans les divers organes de ces 
différents genres de végétaux , que ces mêmes prin- 
cipes se décomposent , s'élaboi^ent et finissent par 
acquérir , en dernière analyse j des formes et des 
propriétés très différentes. 

Or , pourra-t-on croire , sans blesser les prin- 
cipes de la philosophie et de la critique , que cette 
matière passive , qui n'est destinée qu'à r,ecevoir 
les modifications de ces agents différents par les- 
quels elle est. élaborée j puisse elle-même réagir sur 
ces organes, et en modifier l'existence , ouvrage 
merveilleux que la nature seule peut former? 

On a cru ménager davantage ce§ principes en 
attribuant à une surabondance de nutrition cette 
multiplicité de pétales qui forment les fleurs dou- 
bles j Qt cette espèce d embonpoint qui distingue 
souvent presque seul des variétés. 

Mais la formation de ces pétales n'est pas un 
simple développement d'un principe préexistant 
dans la fleur ; elle est un vrai changement des par- 
ties mâles et femelles en corolles ; et l'embonpoint 
de ces belles variétés porte , dans la feuille et dans 
les fruits, des formes nouvelles qui les distinguent 
des autres , et qui en forment des races à part. 

La nature a fixé à tous les êtres un maximum 
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et un minimum de développement que nulle cause 
ne peut faire surpasser. 

Lorsqu'une plante a peu de nutriment , elle 
maigrit , elle languit ; mais elle ne sort jamais des 
proportions propres à son espèce : elle atteint le 
maximum de son déveJoppemeni, si elle jouit de 
l'aliment qui lui est nécessaire; mais si jamais elle 
en regorge , elle le refuse, ou si elle est forcée à le 
pomper, elle en est offensée; ses canaux en sont 
obstrués , ses organes affectés ; ses fonctions vitales 
en sont altérées, et elle finit par périr. 

Les faits que nous connoissons sur cela sont 
tous d'accord avec ces principes. On ne possède 
d individus à fleurs doubles que dans les espèces 
que Ton multiplie de semence; ceux que Ton ne 
propage que par la greffe ou de bouture ne pré- 
\ sentent jamais ce phénomène: cm ne Ta jamais vu 

ni dans le jasmin, ni dans Ibortensia, ni dans au- 
cune autre de ces plantes exotiques qui , dans nos 
climats, ne donnent point de semence. 

Llles sont cultivées certainement avec autant 
de soin que les roses, les renoncules, les jacintbes, 
les œillets; mais elles ne présentent jamais les ca- 
prices de ces belles espèces, qui reparoissent tous 
les jours dans les jardins sous des form-es nouvelles 
et avec le mélange des plus charmantes couleurs. 

Léquivoque de ces cultivateurs a été encore 
plus extraordinaire en ce qui regarde les plantes 
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Stériles > que l'on a attribuées au mode de multi- 
plication par bouture ou par marcotte. 

Toutes ces opinions ont été produites par un 
raisonnement erroné. Nous avons vu qu'ayant 
observé que les terrains cultivés n*étoient couverts 
que de variétés choisies, pendant que les bois n'a« 
voient que des sauvageons , on en avoit tiré la 
conséquence que e'étoit à la culture que l'on de- 
voit la changement de sauvageons en fruits fins; 
et l'on a appelé ces derniers du nom de domestiques. 

Ici f ayant observé que les plantes à fleurs sté- 
riles n étoient multipliées que de bouture ou de 
marcotte, on en a tiré la conséquence que cetoit 
ce mode de propagation qui opéroit^dana la plante 
qui y étoit soumise pendant un long cours de gé- 
nérations, la perte insensible de ses étamines et 
de ses pistils, et enfin la stérilité. 

Il est facile de voir, dans ce raisonnement, que 
Ton a pris Teffet pour la cause. On a cru que ces 
plantes étoient stériles , parcequ'elles sont multi- 
pliées de bouture ; tandis , au contraire , qu'elles 
ne sont multipliées de bouture que parcequ'elles 
sont stériles : s'il en étoit autrement y il s'ensuit* 
vroit que toutes les plantes multipliées de bouture 
seroîexii stériles , ce qui n'est pas en fait. 

Il es^ aisé de donner une foule d'exemples de 
plantes qui portent des seln^énces fertiles ^quoique 
multipliées depoâs longtemps de bouture. Je ne 
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citerai que l'olivier et la vigne; et j'observerai qu'au 
contraire on voit un grand nombre de belles va- 
riétés qui ne sont multipliées de bouture que pour 
les conserver sans qu'elles dégénèrent : tels sont 
les œillets, les grenadiers, et autres. 

Mais la preuve la plus irrécusable de la futilité 
de cette croyance , c'est que ces variétés à fleur 
stérile ont toutes leur type qui ne l'est point, et 
dont les semences ont donné sans doute la variété 
stérile que nous multiplions de bouture: elles pré- 
sentent, en effet , quelquefois cette variété dans les 
bois , où certainement la nature ne les a pas mul- 
tipliées de cette manière ; et je ne serois pas , par 
exemple , le seul qui eût observé dans les forets 
la boule de neige ou le vibumum opulus sterilis à 
fcôté du vibumum opulus à fleur féconde. 

Je ne m'occuperai pas à combattre l'influence 
des infusions dans des matières sucrées, et d'au- 
tres semblables procédés par lesquels tous les an- 
ciens^ agronomes prétendoient changer le goût et 
la couleur des fruits : tous ces préjugés sont main- 
tenant relégués dans les livres d'agriculture du 
seizième siècle, et il n'y a -pas un cultivateur un 
peu éclairé qui ne soit eonvaineti de leur futilité. 

D'ailleurs, ces erreurs ne peuvent que dispa^ 
roître du moment qu'on se sera convaincu que la 
nutrition , par laquelle la culture et le sol agissent 
sur les v^étaux , ne peut influer que sur leur 
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simple développement ; mais que ses formes , ses 
couleurs , ses propriétés , n'en peuvent être chan- 
gées que par la semence. 

Telle est la marche de la nature dans toute la 
chaîne des êtres organisés : les générations varient 
à rinfini ; mais les individus ne changent jamais. 
Le nègre et le blanc donnent naissance à une 
nombreuse génération de mulâtres ; mais le nègre , 
transporté dans les glaces éternelles du Mord , n'y 
subira aucun changement, non plus que le blanc 
sous le ciel brûlant de l'Afrique. Le géant conser- 
vera sa grande taille au milieu de la. plus cruelle 
disette ; et le nain ne grandira jamais , malgré la 
nourriture la plus recherchée. 

La nature a fixé les formes de tous les êtres ; 
elle en a jeté les principes dans les organes de 
Tembryon; rien ne peut les altérer: elles résistent 
à la force de tout ce qui les entoure, et conservent 
toujours, au travers des variations continuelles de 
nourriture et de sol, l'empreinte primitive qu'elles 
ont reçue de la nature. 

Ses organes, impassibles de changement, mo- 
dèlent toujours de la même manière les sucs nour- 
ticiers qui se présentent à leur influence , et per- 
pétuent sur la terre les productions des deux rè- 
gnes dans le même état où elles ont été unies au 
temps de la création* 
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ARTICLE V. 

Semence. «— Phénomènes de la reproduction par semence^ 
— ' Expériences ponr constater ces phénomènes. — Consé- 
quences. 

La semence est seule dans les végétaux la source 
des variétés : c est seulement par son moyen que 
la nature opère ces transformations merveilleuses 
«que le philosophe observe tous les jours sans en 
pénétrer le principe. La plupart des cultivateurs 
conviennent de ce fait : ceux même qui attribuent 
les belles variétés à la culture, avouent que la 
semence en fournit aussi un grand nombre. 

Mais jusqu'à ce moment on n'a pas seulement 
constaté les nombreux phénomènes que, présente 
ce mode de reproduction : c'est ce qui a fait pen- 
dant long-temps Tobjetde mes recherches. Je vais 
exposer le tableau de mes expériences : elles me 
fourniront les principes d'une nouvelle théorie 
dont je donnerai à la suite le développement. 

ExPlÉRIEirCE I. 

J'ai semé pendant plusieurs années des graines 
d'oranger de la Chine (cifrw^ aurantium sinense 
fructu globoso, cortice tenuissîmo , etc. Gall. Stit. ) 
à écorce fine et luisante, et j'ai toujours obtenu 
des orangers à fruit doux dont une partie portoit 
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des oranges à ëcorce épaisse et raboteuse , et d'au* 
très en donnoient de très belles à écorce encore 
plus fine que ceux qui m'avoient fourni les semen- 
ces. Le même phénomène a eu lieu dans des se- 
mis d'oranges ordinaires à écorce épaisse et rabo- 
teuse : il en est sorti plusieurs fois des arbres à 
fruit fin , et j'en ai obtenu un pied dont les feuil- 
les sont coquillées, et dont le fruit est très ordi- 
naire, mais avec peu de pépins et toujours chetifs. 

Jai fait la même expérience sur le pécher • 
des semences de plusieurs pèches, récoltées au 
même arbre, m'ont donné plusieurs variétés dont 
la plupart sont à fruit ordinaire, et dont quelques- 
unes portent des fruits à péricarpe plus beaux que 
ceux de la plante mère : mais les semences de 
pèche ne m'ont jamais donné de paviers , et les 
semences de paviers n'ont jamais donné de pêchers* 

L'amandier m'a offert le même résultat : les 
semis d'amande douce n'ont jamais donné que des 
amandiers à fruit doux : ils ont offert de la diffé- 
rence dans les accidents de la coque , qui étoit 
quelquefois dure et quelquefois tendre, mais je 
nai jamais obtenu un seul individu à amande 
amere. 

ExPéRIEITCE IL 

J'ai semé des graines d oranger à fruit touge 
{citrus aurantium ^inense hierochunticum , fruçtu 
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sanguineo. Gall. Syn.). Les arbres qui en sont 
venus ne portent que des fruits ordinaires à cou- 
leur d'orange : je n'ai pas répe'té cette expérience , 
parcequ'il est difficile de trouver dans ces fruits 
des graines fertiles. 

Expérience IIL 

J'ai semé des graines de limon tirée^l de fruits 
récoltés dans un jardin où ces arbres sont mêlés 
avec des citronniers, et j'ai eu beaucoup d'indivi* 
dus dont les fruits présentent une série de variétés 
depuis le limon jusqu'au poncire ; là plupart ne 
sont que des simples limons; mais il y en a queU 
ques-uns qui ont tous les caractères du poncire; 
ceux-ci manquent entièrement de graines. 

EXPÉRIEI^CE IV. 

J'ai semé pendant une longue suite d'années 
des pépins d'orange douce, tantôt prises sur des 
arbres francs , tantôt sur des orangers greffés sur 
bigaradier, ou sur limoniers : j'ai toujours eu des 
arbres à fruit doux ; ce résultat est constaté de- 
puis plus de 60 ans par tous les jardiniers du Fina- 
lais : il n'y a pas un exemple d'un bigaradier sorti 
des semis d'orange douce, ni d'un oranger à fruit 
doux sorti de la semence de bigarade. 
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CONSÉQUENCES. 

CoNS]ÊQtr£IÏCE L 

La graine perpétue l'espèce ; mais elle est la 
source des variétés : elle donne de préférence des 
variétés qui sont inférieures à la plante mère : elle 
en donne quelquefois de plus fines : elle en donne 
rarement de monstrueuses : elle ne sort jamais de 
1 espèce ^ à moins que la fécondation d'une espèce 
étrangère ne lui donne le germe d'une hybride. 
(Exp. I et III. ) 

Ce fait a lieu également et dans les semences 
d'un fruit d'arbre franc , et dans celles d'un fruit 
d'arbre greffé : les arbres qui en viennent repro* 
duisent toujours la même espèce qui a donné la 
semence j sauf les modifications qui la diversifient 
en variété. (Exp. IV.) 

CoRSiQURNCC IL 

Les graines des fruits monstrueux lorsqu'ils en 
ont quelqu'une ne reproduisent que des fruits or- 
dinaires, ce qui indique que ce fruit extraordi- 
naire n'est qu'une variété , et que la variété re« 
tourne au type par la semence. (E^p. IL ). \ 

Conséquence IIL 

Les pépins de l'orange douce ne donnent jamais 

3 
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que des orangers à fruit doux : les pépins de biga- 
rade ne donnent jamais que des bigaradiers : ces 
deux oranges se conservent et se perpétuent de 
semence : ils forment donc deux espèces distinctes. 

La semence de pèche ne donne jamais de pa- 
viers, et la pavie ne donne jamais de pêchers : ces 
deux pêchers forment donc deux espèces dis- 
tinctes : elles ne peuvent pas dégénérer Tune dans 
l'autre. 

Les semis d^amande douce ne donnent jamais 
des amandiers à amande amere : donc Tamandier 
à fruit doux forme une espèce distincte de Faman- 
dier à fruit amer. (Exp. 1 et IV.) 

Conséquence IV. 

Les semis de graines de limons venus dans des 
jardins cyp ces arbres sont mêlés avec les citro- 
niers , ont donné des poncires : il est donc pro- 
bable que cette variété est une hybride du citro- 
nier : l'absence totale de graines annonce qu'elle 
est due à une fécondation étrangère. (Exp* III.) 

ARTICLE VL 

Réflexions. -« Observations sur plusieurs phénomènes de la 
fécondation croisée. — Idée de la théorie de la reproduction 
végétale. 

L'ensemble de ees expériences paroissoit consta- 
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ter suffisamment la plupart des phénomènes que 
présente la multiplication par semence. 

Il n y avoit plus à douter des principes qui en 
sont la conséquence; et l'origine des variétés et 
des monstres, qui avoit été jusqu'à ce moment un 
mystère^ venoit d'acquérir les caractères d'un 
théorème; mais il restoit à connoitre les causes 
secrètes de ces différents résultats ; il restoit à pé- 
nétrer par quelle loi singulière la nature s'éloi- 
gnoit dans ces cas des principes qu'elle suit dans 
le système général de ]a reproduction des êtres. 

Toute semence dans la nature n'est que le germe 
qui doit renouveler l'individu qui Ta pro- 
duite : elle est destinée à perpétuer son espèce, et 
à répéter des millions de fois le même être par 
une suite de générations sans le changer. 

Tel est le but , telle est la nature des semences, 
et l'on ne voit que quelques végétaux qui s'ér 
loignent de ce système. 

Quelle est donc la cause de ces exceptions? 

J'avois observé que ces phénomènes avoient lieu 
de préférence dans les semences qui jsortoient des 
plantations où il y avoit un mélange d'espèces ou 
de variétés; j'avois observé que les limons récoltés 
dans le jardin de citroniers çffroient plus de va- 
riétés que ceux qui étoient donnés par des .arbres 
isolés; j'avois observé que les sentences de choux- 
fleurs (^rojjcica o/e^racea botrjrtis. Lin.), qui avoient 
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fleuri au milieu des brocolis [Brassica vulgaris 
sativa. Targ.), donnoient une foule de variétés 
mélangées et beaucoup de monstres à feuille frisée 
ou panachée , tandis que les plantes que Ton iso- 
loit ne perpétuoient que Tespece sans altération : 
j'avois observé que les semences du chou noir 
{Brassica rugra. Dov. pempL 6a5) , qui a voit fleuri 
au milieu d'un grand nombre de choux de plu- 
sieurs variétés, donnoient très souvent de ces 
choux très remplis dont les feuilles nombreuses 
repliées Tune dans l'autre , forment un corps très 
serré qui est recherché sur les tables pour sa dé- 
licatesse et sa blancheur : j'avois observé finale- 
ment que les semences de renoncules de plusieurs 
couleurs {Ranunculus asiatîcus, Lm.), que je cul-, 
tivois en quantité dans les carrés de mon jardin 
m'avoient donné très souvent des plantes à fleur 
double , tandis que ce phénomène n'étoit pas ar- 
rivé aux semences des fleurs que j'avois cultivées 
isolées dans des vases, avant rétablissement de mon 
jardin à fleurs. 

Toutes ces observations m'avoient fait envisager 
une certaine analogie entre les hybrides et les 
monstres; je soupçonnai que l'influence du pollen 
qui opéroit le mélange dans les hybrides pouvoit 
aussi opérer ces altérations singulières qui tiennent 
à la stérilité , et ces modifications de la feuille con- 
nues sous les noms de feuille frisée ou panachée. 
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Une foule de réflexions se prësentoient à mon 
esprit : il est reconnu, dîsois-je en moi-même , que 
deux principes diflerents doivent concourir k la 
reproduction de tous les êtres organisés. On sait 
que lorsque ces principes appartiennent à des es- 
pèces différentes, il résulte de leurs mélanges des 
êtres monstrueux tels que les mulets dans les ani- 
maux, et dans les végétaux ces plantes mélangées 
connues sous le nom d'hybrides. 

Pourquoi ce principe opérateur de tant de phé- 
nomènes ne pourroit-il aussi être la cause des mons- 
tres et des variétés? Celles-ci, il est vrai , n'annon* 
cent pas le mélange : elles sont même produites 
par des semences d'arbres isolés; mais est-il né« 
cessaire que les principes de deux espèces diffé* 
rentes se réunissent dans la fécondation pour al- 
térer la physionomie du produit ? Ce phénomène 
ne pourroit-il être opéré également par la diffé- 
rente proportion des deux agents dans la même es-^ 
pece , et peut-être aussi par une différence dans la 
force de leur action, ou par un défaut d'analogie 
dans leurs principes? N'est-ce pas de la différente 
proportion de ces deux agents de la reproduction 
organique que résulte cette variété merveilleuse 
qui distingue par une physionomie propre tous» 
les animaux ? Les végétaux en ont une aussi ; 
.il n'y a pas un seul fruit dans la même plante qui 
soit parfaitement égal à un autre. Cette inégalité 
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qui existe danâ les fruits d*un seul arbre comme 
on la voit entre les enfants du même père, n'exis- 
teroit-elle pas encore plus prononcée entre les 
fruits de deux plantes différentes, quoique d'une 
même espèce? Le pollen de la fleur d'un pêcher 
n'auroit-il pas une physionomie de famille qui le 
feroit différer de celui de la fleur d'un autre pêcher, 
et si ces deux pêchers modifiés à leur conception 
par la fécondation étoient déjà marqués par ces 
différences qui constituent les variétés, la réunion 
de leurs fleurs ne pourroit-elle pas produire une 
combinaison nouvelle qui en feroit une variété plus 
irréguliere ? Enfin , que ne pourroit pas produire 
la différence dans les proportions et le mélange de 
plusieurs pollens? Une fécondation forcée n'agi- 
roit-elle pas sur l'ovaire d'une manière extraor- 
dinaire, et, changeant les rapports naturels des 
principes , ne formeroit-elle pas des combinaisons 
hétérogènes incapables de porter des organes 
sexuels ? 

Toutes ces hypothèses se sont présentées à mon 
esprit d'une manière si avantageuse et si sédui- 
sante que je n'ai pas tardé à m'occuper des expé- 
riences propres à les éclaircir. 

Leurs résultats ont été si satisfaisants que j'ai 
cru pouvoir en tirer une théorie qui aservi de base 
à ma classification des orangers. 

Je vais en donner l'exposé. 
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ARTICLE VIL 

Expériences de fécondation artificielle. — - Méthode sniTie dans 

ces opérations. — - Conséquences* 

Exp^rieuge V. 

J'ai choisi un nombre de plantes de renoncule 
d'Asie (ranunculus asiaticus. Lm. )^ à fleur simple 
et de couleurs différentes : je les ai placées chacune 
dans des vases séparés que j'ai mis sur autant de fe- 
nêtres différentes et éloignées l'une de Tautre. 

J'ai fécondé les fleurs de la moitié de ces plantes 
lune avec le pollen de l'autre : j'ai laissé épanouir 
les fleurs de l'autre moitié sans y faire aucune 
opération. 

J'ai obtenu les résultats suivants : 

Les graines de fleurs fécondées de la manière ci- 
dessus indiquée ont produit des racines dont quel- 
ques-unes ont donné des fleurs doubles , d^autres 
des fleurs semi-doubles , et la plupart des fleurs 
simples : les graines des fleurs qui n'avoiént pas 
été fécondées tie m'ont donné que <àé.s racines à 
fleurs simples. ' v 

J'ai suivi l'expérii^nce de la manière suivante : 

J'ai choisi des plantes à fleurs semi-doubles , et 
j'ai fécondé ces fleurs avec le pollen d'aiitres fleurs 
semi-doubles. Plusieurs autres également à fleurs 
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semi-doubles ont été laissées sans y faire aucune 
opération. 

Les semences des fleurs fécondées ont donné 
des racines dont la plupart portoient des fleurs 
doubles couronnées souvent au milieu par une 
aigrette de feuilles vertes qui les rendoient très 
jolies (i). 

Les semences dés fleurs qui n'avoient pas été 
fécondées , quoique déjà semi-^doubles , ne m'ont 
donné que des plantes à ôeur simple. 

J'ai répété cette expérience plusieurs années de 
suite , et toujours avec le même succès. 
, Je l'ai répétée sur plusieurs autres fleurs , et 
principalement sur les oeillets de jardin ( dian^ 
thus caryophyllus. Lm.)? ^t j'^n ai toujours obtenu 
le mèmt résultat, 

ExPiRIEKCE VL 

J'ai fécondé des fleurs d'oranger avec du pollen 
de limonier , et j'en ai obtenu un fruit dont 
l'écorce étoit coupée de la pointe à la queue par un 
liséré jaune et relevé ayant les caractères du li- 
monier. Le fruit qui étoit entièrement orange 
avoit peu de graines et mal nourries. 

(z) Mardiand a observé un phénomène semblable dans une 
rose. Foj^ez Hisl, de TAcad. de^ Sciences , année 27071 p. 4^&* 
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Expérience VIL 

J'ai féconde des fleurs d'oranger avec du pollen 
de plusieurs fleurs d'autres orangers , et j'en ai 
eu plusieurs fois des fruits dont le péricarpe avoit 
une forme irréguliere, telle que celle des fruits 
connus sous le nom de digitati , comiculati , fœ* 
tiferi : ces fruits ne portoient point de pépins, ou 
en avoient peu et chétifs. 

Exp^RiEircE VIII. 

J'ai semé des graines d'oranges , dont la fleur 
avoit été fécondée par le pollen d'autres fleurs 
d'orangers , et dont le péricarpe n'avoit subi au- 
cun changement ; j'en ai obtenu des plantes , 
qui ne donnent pas encore du fruit , mais dont 
une est dépourvue d'épine , et dont une autre 
étale une foliation très vigoureuse qui la distingue 
des orangers ordinaires. 

Méthode sume dans les fécondations artificielles. 

Le procédé que j'ai employé dans les féconda- 
tions artificielles est un procédé simple et indiqué 
par la nature. 

J'ai choisi du pollen le plus mûr et le plus c6; 
loré dans les fleurs les plus nourries, et les plus 
proches à s'épanouir , et je l'ai appliqué sur le 
pistil de la fleur que je voulois féconder : pour 
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rendre Topëration plus exacte, j'ai détaché la fleur 
inéme de son pied , et l'ayant dépouillée de sa co- 
rolle, j'ai frotté les anthères, sans les toucher, sur 
le stigmate destiné à recevoir la poussière : j'ai ré- 
pété cette opération avec plusieurs fleurs diffé- 
. rentes sans cependant priver la fleur soumise à 
l'opération, de ses étamines : j'ai eu soin de la ré- 
péter plusieurs fois dans la journée et dans les 
jours suivants. Cette précaution devenoit néces- 
saire pour ne pas manquer le moment de l'épa- 
nouissement dans le pistil qui devoit recevoir la 
poussière , et pour m'assurer au moyen d'une quan- 
tité de ce pollen pris dans des fleurs différentes, de 
sa disposition à exercer ses facultés fécondantes. 
Dans les fleurs d'orangers ce moment de concupis- 
cence végérale paroît s'annoncer dans le pistil par 
Tapparition d'une goutte mielleuse , qui se forme 
sur le stigmate , et qui sert à retenir la poussière 
qui y est appliquée, et dans la poussière par sa cou- 
leur jaune-foncé qu'elle prend au moment même 
de la maturité, et par sa facilité à s'attacher aux 
doigts lorsqu'on la touche : mais aussi il faut avoir 
soin de multiplier les expériences dans cette es- 
pèce parceque les fleurs coulent très facilement , 
et quelquefois après en avoir fécondé plusieurs 
on ne peut pas en voir nouer une seule. Le succès 
est au contraire immanquable dans les renoncules 
et dans les œillets. 
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CONSÉQUENCES, 

CoVS^QUEjrCB I. 

La fécondation mélangée opère divers phënolIM^ 
nés dans les végétaux : ellci agit sur les ovaires ou 
sur les ovules (Exp. V, VI, VII et VIII), Lorsqu'elle 
agit sur les ovaires, le péricarpe du fruit qui a été 
fécondé en reçoit des modifications , et dans ce 
cas il ne porte pas ou ne porte que très peu de 
graines ( Exp. VI et VII). Lorsqu'elle agit sur les 
ovules, le fruit qui les renferme n'enparoît pas af- 
fecté , mais ceux-ci noués en graines donnent par 
les semis des arbi'es qui ne ressemblent pas à leur 
père , et qui ont le plus souvent une tendance à 
la stérilité ( Exp. V ). 

Cette tendance à la stérilité se détermine de dif- 
férentes manières : tantôt c'est sur la fleur , et Ton 
a des plantes à fleur double ou semi-double , ou 
même à fleur simple et stérile : tantôt c'est sur le 
fruit, et Ton a des plantes à fruit stérile , ou semi- 
stérile : car ces fruits ^ ou pe portent poiat de 
graines, ou ea portent très peu et mal nourries^ 
Dans tous les cas ces espèces de mulets ont plu$ 
d'embonpoint soit dans les rameaux plus vigou- 
reux et dépourvus d'épine , soit dans la feuille plus 
nourrie, soit dans la fleur à pétales multipliés; 
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soit dans le fruit à péricarpe plus beau ( Exp. V 
et VIII). 

Ces caractères distinguent principalement la 
plupart des belles variétés : donc les variétés ne 
sont dues quàune fécondation extraordinaire qui 
agit sur les semences , et qui les modifie au mo- 
ment de leur conception. 

ARTICLE VIII. 

Phénomènes observés dans les plantes hybrides. — Gonsé- 

quences. 

Phénomènes ohsers^és dans les plantes hybrides. 

Observation I. 

Il existe une espèce de citrus connue en Italie 
sous le nom de bizzaria , et en France sous celui 
d'oranger hermaphrodite ( aurantium limo-citra- 
tum , folio et fructu mixto. Gal. Stic.) , et qui 
porte tout à-la-fois des bigarades , des limons, 
des citrons , et des fruits mélangés (i). / 

Voici ce que j'ai observé sur cette hybride. 

La même branche porte à-la-fois des feuilles et 
des fleurs dont les unes annoncent le bigaradier , 

(i) On n'a qu'à voir lllist. de l'Acad. des Sciences , ann. 1711» 
p. 57 ; et 1 7 1 2 , p. 5a , où il est parlé de cet oranger, sons le noi''^ 
d'oranger hermaphrodite. 
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d'autres le limonier , et d'autres lè citronier : 
elles nouent des fruits qui n'appartiennent quel- 
quefois qu'à une de ces espèces, et qui d'autres fois 
sont mélanges de deux , et même de trois. 

Un scion qui sort violet développe souvent une 
branche dont les fleurs sont les unes violettes , et 
d'autres blanches, et les bourgeonsde cette branche 
greffés sur un autre pied y portent quelquefois le 
caprice de la variété, et d'autres fois y perpétuent 
1IQ simple bigaradier, quoiqu'ils aient été pris dans 
laisselle d'une feuille de cédrat , et réciproque* 
ment un simple cédrat quoique pris dans l'aisselle 
d'une feuille de bigaradier. 

Ce caprice à forcé les jardiniers à le multiplier 
de marcotte : c'est de cette manière que se per- 
pétue cette hybride sans dégénérer. 

Observation IL 

Vdi fécondé des œillets à fleur blanche par des 
œillets à fleur rouge, et réciproquement : les grai- 
nes qui en sont venues m'ont donné des œillets à 
fleur mélangée. 

Quelques-unes de ces plantes m'ont présenté le 
phénomène suivant : 

La même plante qui donnoit des fleurs mélan- 
gées m'a donné des fleurs entièrement blanches , 
et d'autres entièrement rouges : elle n'en a donné 
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pendant Une année que de rouges , et dans la sui- 
vante elle en a donné encore de mélangées. 

D'autres après en avoir donné de ^lélangéje8 
pendant deux à trois ans n'en ont plus donné en- 
suite que de rouges : elles paroissoient rentrer 
entièrement dans l'espèce. 

Observation III. 

On peut assimiler à la bizzarîa lé bigaradier vio- 
let que l'on cultive à Paris Çcitrus aurantium in- 
dicum fructu vioiaceo. GALii.. Stl. ) : j'ai obserré 
dans Tindividu qui existe au Jardin des Plantes 
que des fleurs sorties de la même branche, les unes 
sont blanches comme dans l'oranger , et d'autres 
violettes comme dans le limonier ; cette varia- 
tion paroît également dans les fruits^ 

D -autres ont observé dans des individus de cette 
race que ce caprice qui paroît une année ne paroît 
plus quelquefois Tannée suivante, et reparoîtde 
nonveau dans la troisième* 

Observàtioit IV. 

On peut assimiler aux œillets dpi^t j'ai parlé ci- 
d,çs$us les orangers panachés ( citrus qurantium 
folio et fructu variegato. Gall. Stw* ; : j'en ai vu 
qui ayoient développé des branches qui n'étoient 
point affectées de cette bordure jaunâtre qui dis- 
tingue la foliation de ces arbre^^, et j'ai vu ce ca- 
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price reparoitre dans d'autres après l'avoir presque 
perdu pendant des années* 

Observation V. 

Les jardiniers en Ligurie sont dans l'usage de 
séparer des autres choux les choux-fleurs destines 
à la semence , de ]es transporter dans des jardins 
isoles , et de les entourer d'une espèce d'enceinte 
de rameaux ou de paille pour les garantir de l'in- 
fluence des autres espèces. Moyennant cette pré- 
caution les potagers n'ofFrent jamais que des indi- 
vidus de la forme ordinaire. 

J*ai fait des semis de choux-fleurs {hrassica oie-- 
Tocea botrytis. Lin.) et de brocolis {brassica vulgaris 
sativa. Targ.), dont la graine avoit été récoltée 
sur des sujets de ces deux espèces qui avoient été 
plantés pêle-mêle dans le même carré : presque 
tous les choux qui en sont venus avoient la feuille 
frisée et panachée. 

Conséquences. 

Le pollen d'une espèce agissant sur l'ovaire d'une 
autre, produit une modification dans le germe qui 
en résulte. 

Cette modification est tantôt égale et constante , 
et tantôt variable et inconstante. 

Elle offre le plus souvent l'exemple d'un mé- 
lange dans la substance du germe, qui s'identifie 
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avec le même , et qui affecte toutes les parties de 
son être sans subir ensuite aucun changement. 

Elle offre quelquefois l'exemple d'un principe 
qui circule dans l'essence du végétal , et en affecte 
par fois les produits , et qui quelquefois , sans les 
affecter extérieurement passe cependant dans leurs 
essences pour reparoître dans les produits succès* 
sifSf ainsi que quelquefois il abandonne une par- 
tie du végétal pour se concentrer dans une autre. 

Ces caprices paroissent dans les hybrides : ils 
n'ont pas lieu dans les variétés : dans ces dernières 
les principes qui se mélangent ont entr'eux assez 
d'analogie, tandis que ceux qui se réunissent dans 
les hybrides sont de* leur nature hétérogènes. 

L'oranger hermaphrodite est dû à la semence: 
c'est un fait constaté , et consigné dans une dis- 
sertation d*un naturaliste de Florence, publiée 

en i644- 

Il est dû à la fécondation : c'est un fait qui ré- 
sulte de ses formes, de la nature de ses produc- 
tions , et de tous les phénomènes de son existence. 

L'œillet à fleurs mélangées donnant des fleurs 
blanches et des fleurs rouges, est dû à la semence, 
et à une semence provenante d'une fleur fécondée : 
c'est un fait d'une certitude physique, puisqu'il 
est le résultat d'une opération faite avec la plus 
grande exactitude. 

Les phénomènes de ces deux hybrides ont une 
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très grande analogie avec les phénomènes des plan- 
tes panachées. 

On remarque dans ces hybrides cette même in- 
constance dans les accidents qui a donné lieu de 
croire que la panachure n'est qu'une maladie. 

Si le mélange hétérogène dans la fécondation 
est la cause du mélange qui affecte les fruits de là 
bizzaria et des couleurs qui paroissent et disparois- 
sent dans Foeillet , il peut être également la cause 
de la panachure. 

La panachure n'offroit d'autre circonstance qui 
pût paroi tre difficile à concilier avec les principes^ 
que rinconstance dans ses phénomènes. 

L'exemple de l'oranger et de Toeillet prouve 
qu'elle n'est pas incompatible avec cette cause. 

Si la panachure est une maladie , elle est origi* 
naire dans le germe et en affecte la substance dans 
les principes , et sous ce rapport j elle ne peut être 
due qu'à la fécondation. 

Mais la panachure paroit être plutôt une mons- 
truosité qu'une maladie, puisqu'elle a des formes 
régulières uniformes, et qui affectent toutes les 
feuilles également. Si elle étoit une maladie les in- 
dividus qui en sont affectés n'aliroient point la vi- 
gueur et la santé qu^ils annoncent régulièrement: 
il ne viendroit pas de préférende des graines ré- 
coltées sur des plantes mêlées avec d'autres va- 
riétés , et tout un semis n'«n seroit pas affecté 

4 
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comme il arrive dans les choux , mais ils paroî- 
troient isoles au milieu des individus sains , et 
proviendroient d'une semence quelconque. 

ARTICLE IX. 



Théorèmes sur la reproduction Tégétale. — Corollaires. -—- 

Conclusion. 



L'ensemble de ces expériences , de ces faits et 
de ces analogies , donne lieu nécessairement à des 
principes qui forment autant de théorèmes dans 
le système de la reproduction végétale. 

i^ La, nature a créé les genres : ils forment au- 
tant de familles distinguées l'une de l'autre par des 
car£tetères,parliculiers. 

^^ Elle a créé les espèces : elles. forment autant 
de branches dans ceis familles auxquelles elles ap- 
partiennent par des caractères communs. 

3^ Le mélange de ces espèces dans, la réunion 
des sexes a donné naissance à des hybrides. 

4^ Le mélange et la proportion des principes de 
reproduction' de plusieurs individus d'une même 
espèce ont donné lieu aux variétés. 

5® L'action irréguUere et forcée d'un principe 
sur l'autre dans l'acte de la fécondation , soit sur 
la même espèce , soit entre des espèces différeates ^ 
a donné lieu aux monstres. . 
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6® Les variétés ne sont donc dues qu'à la se- 
mence. 

7® Elle donne origine également, et aux varié- 
tés que l'on appelle choisies , et aux sauvageons. 

8^ La culture a destiné les premières à fournir 
la greffe, et les secondes à la porter. 

9^ La:greffe seules ainsi que la bouture , peut 
pei^pétoeDces Variétés dans leur état naturel. 

lo^ La graine de ces variétés est aussi soumise 
àVinfluence de la fécondation , et sujette à en don- 
ner de nouvelles , tantôt meilleures , tantôt dégé- 
nérées; elle donne.des types lorsque la fécondation 
s'opère sekm. les lois «dj^ la nature. 

1 1^ Les |nonslï!es sbnt des individus- dont l'or* 
ganisation a subi, une* altération par le fait de la 
fécondation; . ' 

122^ Si cette altération a eu lieu dans l'ovaire , le 
monstre est dans le fruit qui en vésultie,.et périt 
avec lui. Si cette altération a eu lieu dans les ovules, 
le monstre est dans le gerra^^, et ce gèrhie semé 
produit une variété qui ne porte que des mons- 

tres» 

> 

i3^ Tout monstre régulièrement est stérile, soit 
par la nature des fleurs qui n'ont point de sexe , ou 
dont les sexes sont changés en pétale , soit par la 
nature des fruits qxii nont point de graines. Il 
faut le multiplier par la greffe ou de bouture. 
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Corollaire I. 
Espèces. 

» 

Les espèces forment autant de branches dans 
les familles connues sous le nom de genres, et 
auxquelles elles appartiennent par des caractères 
communs : elles se distinguent entr'elles par des 
caractères particuliers. 

Ces caractères sont constans, et ils distinguent 
le type des variétés. 

Les types sont toujours féconds : ils se repro- 
duisent par leurs semences , à moins que celles-ci 
ne soient modifiées par la fécomlation : ils sont 
aussi reproduits par les semences des variétés. 

Ainsi les semis offrent le moyen le plus sûr pour 
distinguer l'espèce de la variété. 

Tout arbre qui se perpétue, dans sa descen- 
dance 9 et qui conserve ses formes j. ses caractères , 
ses propriétés est un type. . 

Il ne peut subir de changements que par la fé^ 
condation; mais ces changements qui se font 
dans le germe ne s étendent point aux principes 
de la reproduction : les: sexes disparaissent dans 
ces individus , ou bien ils passent intacts à travers 
les modifications de la fleur et de l'ovaire. Ils por- 
tent en eux les principes du type. 

Dans les pêchers j'ai vérifié trois types :1e pê- 
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cher, le pavie, et le brugnon-péche. Dans le ce- 
risier , j'en ai vérifié deux ; la cerise cordée ou bi- 
gareau, et, la cerise ronde ou griotte : j'ai des 
données pour soupçonner qu'il y en a un troi- 
sième, la guigne. 

Je n'ai pas encore pu déterminer celles de l'a- 
bricotier, du prunier, du pommier et du poirier ; 
mes expériences ne sont point assez avancées pour 
ces espèces. 

J'ai acquis la certitude que le citrus n'en pré- 
sente que quatre. 

Corollaire IL 
Hybrides. 

Le mélange des espèces, dans la réunion des 
sexes , a donné naissance à des hybrides. 

L'hybride participe des caractères des deux es^ 
peces dont elle est composée : ainsi sa physiono- 
mie extérieure décelé son origine : elle n'a pas 
besoin de procédé pour être connue : elle a une 
tendance à la stérilité. 

L*hybride présente des phénomènes qui sont 
très singuliers. Le mélange affecté quelquefois la 
substance du végétal , et on a alors un fruit mé- 
langé dont les formes sont constantes, mais qui le 
plus souvent est infécond. Tel est le poncire, Ta- 
mandier-péche, l'œillet double mélangé, la re« 
noncule à fleurs doubles, etc. 
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' D'autres fois le mélange est comme vagant 
dans le végétal , et alors il affecte eapricieûsemient 
des parties isolées de la plante , et dispêaroit quel- 
quefois pour reparoître de nouveau dans les pro- 
duits mêmes de la partie qui n'en paroissoit pas 
affectée : tel est l'oranger de bizarrerie ^l'oranger- 
violet, l'œillet à fleurs variables, etc. Dans ces 
cas, les fruits affectés sont stériles ou sçmi- stériles, 
et les fruits qui n'en sont point affectés donnent 
des graines. 

Corollaire IIL 

Variétés. 

Le mélange et la proportion des principes de 
reproduction de plusieurs individus d'une même 
espèce, ont donné lieu aux variétés. 

Les variétés ne sont que des aberrations du type ; 
elles sont de deux sortes: variétés'par excès, et 
variétés par défaut. Les variétés par excès sont 
dues à une surabondance de la partie masculine , 
et plus encore au mélange du pollen de plusieurs 
fleurs. 

Les variétés par défaut sont dues au manque 
de proportion entre les sexes ou à lafoiblessede la 
partie masculine : elles sont dues quelquefois à 
un défaut d'organisation dans l'ovaire. 

Les variétés par excès tendent le plus fréquem- 
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nient à la stérilité : elles se distinguent alors par 
un embonpoint très marqué et par le manque 
d'épine; leurs semences, lorsqu'elles en ont , re- 
produisent le type, à moins qu'une fécondation 
étrangère n'ait agi sur la fleur , et n'ait formé une 
nouvelle combinaison. 

Ainsi tout fruit qui est stérile ou semi-stérile , 
n'est qu'une variété : sa graine , dans 1 état de na- 
ture, rentrera dans l'espèce. C*est donc par la mé- 
thode des semis que Ton peutconnoitre l'espèce 
à laquelle appartiennent les variétés. L'embonpoint 
et le manque d'épine accompagnent toujours l'ab- 
sence de la graine. C'est donc aux dépens des 
parties génératives que les végétaux acquièrent un 
certain développement dans la feuille, dans le 
bourgeon , dans le fruit. La nature paroît les as- 
similer aux animaux qui acquièrent du volume , 
et perdent le poil , lorsqu'ils sont inféconds. 

Les variétés par défaut s'éloignent du type en 
raison inverse de celles par excès : Timperfection 
de la fécondation affecte les germes qui portent 
dans leurs principes un défaut d'organisation : ils 
ne produisent que des sauvageons : ces sauvageons 
sont des êtres dégénérés dont les produits sont 
mal organisés, et les semences chétives : ces se- 
mences qui périssent souvent , reproduisent ordi- 
nairement des êtres foibleset languissants, mais 
quelquefois elles donnent des types : c'est à la vi- 
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gueur accidentelle d'une branche qui porté des 
fleurs bien formées , que Ion doit ce retour à l'es- 
pèce. Ainsi i les variétés par défaut sont dues sou- 
vent au climat ou à la culture , mais ces principes 
n'agissent qu'indirectement : ils facilitent ou gê- 
nent le développement des individus , et par con- 
' séquent la perfection des principes de la repro- 
duction ; mais c'est toujours dans le germe que 
s'opère tout changement, et il ne s'opère de chan- 
gement que par l'effet de la fécondation. 

Toute variété est un monstre pour la nature : il 
y en a qui le sont aussi pour les hommes : telles 
sont les variétés par défaut. Mais les variétés par 
excès forment ordinairement les délices de la table 
et Tornement des jardins. 

La nature n'a d'autre but que la semence , et 
lorsqu'un fruit porte beaucoup de graines , il est 
parfait dans le système de la nature. 

L'homme n'a d'autre but que son plaisir : ainsi 
il juge différemment des productions végétales, 
en raison de Favantage qu'il trouve dans leur 
usage. 

C'est d'après ce principe qu'il préfère dans cer- 
tains fruits la variété dont le péricarpe est plus 
développé, plus tendre , plus riche de jus : il est 
alors en opposition avec la nature; tel est le 
pommier , le poirier, le pêcher. 

Dans d'autres il cherche ces propriétés dans les 
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coliledona, el il regarde le péricarpe comme une 
partie inutile qui est d'autant plus viciée , qu'elle 
est plus développée ; et alors il s'approche du but 
de la nature. Tel esl l'amandier , le châtaignier , 
les légumineuses , etc. 

Dans d'autres il préfère une partie du péricarpe, 
et il ne regarde une variété comme choisie que 
lorsque cette partie est plus développée, plus 
nourrie aux frais de la pulpe du fruit. Telle est la 
courge , le citron , etc. 

Dans d'autres il ne prise que la pulpe du fruit 
ou la partie qui renferme la graine. Tel est le li- 
mon et l'orange. 

Il y a des végétaux dans lesquels on ne prise que 
la fleur, et alors on préfère là vailété dans laquelle 
cette partie s'est plus développée, aux dépens des 
parties génératives. Telles sont les fleurs doubles 
et les fleurs stériles. 

Dans quelques-uns il n'apprécie que l'arôme , 
et alors toute autre propriété lui est indifférente. 
Tel est le bigaradier. 

Enfin rhomme capricieux attache du prix quel- 
quefois aux monstruosités mêmes qui lui sont 
inutiles, et il recherche par ornement ces végé- 
taux altérés dont les formes irrégulieres présentent 
quelque chose de singulier, telles que les feuilles 
recroquevillées, celles qui sont développées hors 
de proportion , la panachure qui les borde d'une 
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couleur jaune , une certaine tendance des rameaux 
à descendre vers le sol, qui les rend pendants 
{fraxinus pendula. Djêf. Tabl.) des excroissances 
ou du chiffonage dans le péricarpe des fruits qui 
leur donnent des formes bizarres, ou d'autres 
monstruosités de cette nature. 

Tous CCS caprices forment Tornement des jar- 
dins et les délices de la table ; mais ils ne sont pour 
la nature que des monstruosités qui s'éloignent 
du but qu'elle s'étoit fixé. Aussi les repousse- 1- 
elle et les condamne-t-elle à périr sans se perpé- 
tuer. Les principes de la propagation se conser- 
vent intacts au milieu de ces altérations , ou bien 
ils disparoissent. 

Mais Fhommé industrieux est parvenu à les 
conserver, et à les multiplier. 

La semence lui refusant des germes capables 
de les reproduire , il a trouvé le moyen de pro- 
pager l'individu qu'il possède, et de le multi- 
plier en le partageant en des milliers de parties, 
lesquelles, passées sur des. pieds étrangers par la 
greffe, ou se faisant un pied propre par la bouture, 
perpétuent la variété sans altération. 

C'est de icette manière que ces fils adultères ont 
rempli les jardins , et que les types ont été relé- 
gués dans les bois. 
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Corollaire IV. 
Monstres. 

L'action irréguliere et forcée d'un principe sur 
l'autre dans l'acte de la fécondation soit sur la 
même espèce, soit entre des espèces différentes , 
adonné origine aux monstres. 

Les monstres ne sont donc que des individus 
dont l'organisation a subi une altération parle fait 
de la fécondation. 

Si cette altération a eu lieu dans les ovules , le, 
monstre est dans le germe ; et ce germe semé pro- 
duit ime variété qui ne porte que des monstres. 

Nous avons déjà analysé ce phénomène. 

Si c^tte altération a lieu dans l'ovaire, le monstre 
est dans le fruit qui en résulte, et périt avec lui. 

Ce phénomène a quelque chose de si extraordi- 
naire, que j'ai hésité long-temps à le croire; mais 
les expériences que j'ai faites à ce sujet m'ont con- 
vaincu de la vérité de son existence. 

Il présente trois espèces de faits. 

Le premier est l'altération dans les formes de To- 
vaire. Cette partie acquiert une croissance partielle 
et irréguliere qui développe le péricarpe d'un seul 
côté, et lui imprime des formes très singulières , 
telles que des prolongations linéaires, aplaties ou 
courbées, qui contiennent souvent dans leur in* 
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térieur un principe de pulpe ou une pulpe uniïo- 
culaire, etc. Ce phénomène paroît souvent dans 
les oranges et dans les limons : je l'ai vu quelque- 
fois dans les pèches ; il est très fréquent dans les 
eucurbitacées. (Voyez Encjclop. Méthod,, article 
Courge. ) 

Le second est le changement de nature dans une 
partie de l'ovaire ou du péricarpe qui en résulte. 
Ce corps extérieur porte quelquefois un liséré de 
l'espèce avec laquelle il a été fécondé : c'est ce qui 
est arrivé à des oranges dont la fleur avoit été fé- 
condée par le pollen de limonier. Il est difficile 
d'accorder de semblables phénomènes avec les 
principes que nous connoissons ; mais le fait est 
un fait, et la nature est quelquefois aussi impé- 
nétrable que merveilleuse dans ses opérations. 
Le troisième est la superfétation. Une fleur , fé- 
/ condée par une quantité de poussière de plusieurs 
fleurs différentes, offre le phénomène d'un fruit 
qui contient en lui-même un second fruit de la 
même nature. 

Ce phénomène est fréquent dans les orangers. 
Rumphius dit qu'à Âmboine il y a des espèces qui 
en présentent toujours un grand nombre , et qui 
cessent d'en donner, si elles sont transplantées à 
Banda. On Ta de tout temps attribué à la fécon- 
dation , et mou expérience vient de confirmer cette 
opinion. j 
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Le fruit qui présente ce phénomène offre sou • 
vent à la vue sa tête chiffonnée et comme repliée 
en dedans,; d'autres fois cette chiffonnure res- 
semble à un second fruit qui sort de Tintérieur du 
premier, mais toujours avec une forme chiffonnée. 

Si Ton coupe ces fruits, on y observe un mélange 
d'écorce et de loges, l'un dans l'autre , qui forme 
une confusion, et qui annonce, une superfétation. 

Ces monstres portent rarement des semences. 

Ils sont fréquents dans certaines espèces; ils 
sont rares dans d'autres, et ils ne paroissent jamais 
dans la plupart de nos végétaux indigènes. 

Ces différences sont dues peut-être à la différente 
disposition des organes sexuels , et à leur confor- 
mation relative. Elles sont dues peut-être à la dif- 
férence du climat , qui les favorise ou les gêne au 
temps de la floraison , et à d'autres circonstances 
que la nature cache aux yeux et aux recherches 
des hommes. 
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CHAPITRE IL • 



TABLEAU DU GENRE CITRUS, 
DISPOSE d'après la NOUVELLE THEORIE 



DE LA REPRODUCTION VEGETALE. 



ARTICLE I. 

^« . • . 

Du Gtrus. — Divisions des Botanistes et des Agronomes. -* 
Divisions adoptées dans cet ouvrage. — • Espèces primitives^ 
— Réflexions sur les espèces des Indes. 

* 

Le citrus est un genre dont les espèces ont ud6 
grande disposition à se mélanger, et dont la fieui 
présente beaucoup de facilité pour recevoir une 
fécondation extraordinaire : ainsi il offre un nom- 
bre infini de races diverses qui ornent nos jardioS; 
et dont les noms vagues et indéterminés remplis- 
sent les catalogues. 

C'est la foule de tous ces êtres qui forme main* 
tenant la famille nombreuse des végétaux dont 
nous allons donner le tableau : nous tâcherons de 
les classer d'après les principes que nous venons 
d'exposer. Nous donnerons la description des es- 
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peces des hybrides et des variëlës , et nous essaie- 
rons d en fixer la synonymie : elle est peut-être 
une des parties les plus difficiles de ce travail ; 
premièrement , parceque les botanistes ou les 
agronomes qui ont décrit les variétés ne Font pas 
toujours fait avec l'exactitude nécessaire pour les 
faire reconnoitre au milieu de tant de noms dif- 
férents; et secondement, parceque, dans le cours 
des siècles , plusieurs de ces variétés ont disparu 
par les gelées ou par d^autres événements, et ont 
été remplacées par une quantité de variétés nou-^ 
velles qui leur ressemblent, et qui, au moyen de 
quelques petites différences, mettent la confusion 
dans l'application de ces descriptions et dans leur 
rapprochement. 

Ce n^est qu'à Vaide de la connoissance matérielle 
et locale que j'ai acquise de ces variétés dans nos 
jardins où je les cultive avec passion depuis très 
long-temps, et dans ceux de plusieurs pays mé- 
ridionaux que j'ai visités à cet effet, que j'ose en- 
treprendre de concilier cette nombreuseet difficile 
nomenclature. ' 

Je commencerai par l'examen des espèces. 

Quelques auteurs ont considéré le seul citro- 
nier comme l'espèce originaire ou comme le type 
des autres espèces. 

Tournefort, avec la plupart des botanistes du 
seizième e( du dix-septieme siècle , a reconnu 
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dans le limonier et dans le bigaradier les cairacteres 
de types , ainsi que dans le citrpnier , et a regardé 
Toranger à fruit doux comme une variété du bi- 
garadier. 

Les agronomes arabes ont rangé parmi les es- 
peces la pomme d'Adam , qu il ont désignée sous 
le nom de lajrsamou ou zamhau; et ne connoissant 
pas Toranger à fruit doux , ils ont divisé le genre 
en ciironier , limonier, bigaradier et zambau. 

Les Agronomes italiens et français ont ajouté à 
ces quatre espèces l'oranger à fruit doux , et une 
jpoule de variétés connues sous les noms différents 
de poncires , limes, lumies, etc. 

Linnée , attaché au principe du système artifi- 
ciel qu'il venoit d'établir, a placé le citrus dans 
le^ poliadelphies, sous le rapport de la réunion des 
étaminesen plusieurs corps, et il Fa rangé dans 
l'ordre des icosandries d'après le nombre des or- 
ganes, qu il a supposé dans toutes ces espèces être 
de vingt, quoique on les trouve dans le limonier 
et le citronier depuis 3o jusqu'à (\o. 

Il s'est ensuite fixé aux accidents qui détermi- 
nent la forme des pétioles 4^ feuilles, et n'ayant 
pas remarqué que le pétiole.du citronier n'est 
pas articulé comme celui du limoqier, il a fait une 
seule espèce de ces deux races d'agrumes, distin- 
guée par le caractère de petiolis linearibus. 

La forme ailée du pétiole a été le caractère qui 
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a déterminé sa seconde espèce , et comme cet ac- 
cident distingue également et Toranger et le bi- 
garadier , il a| regardé celui-ci comme le type, et 
l'autre comme une variété , et les a réunis sous le 
nom de citrus petiolis alatis. 

Enfin , il a fait une troisième espèce d*un oran- 
ger du Japon, décrit par Rœmpfer, sous le rapport 
de la feuille ternée , et Fa appelé citrus trifoliata. 

Les derniers éditeurs de Linnée ont ensuite aug- 
menté le nombre de ces espèces , et ils en ont fait 
une du citrus decumanay que Linnée avoit rangé 
parmi les variétés : ils ont cru que sa feuille ob- 
tuse et échancrée (Jbliis obtusis emarginatis) étoit 
un caractère suffisant pour en faire un type , et 
ils n'ont point observé que ce même caractère 
n'est ni général ni constant, et qu'en conséquence 
il est plutôt une monstruosité qu'un caractère. 

Ils y ont enfin ajouté le citrus angulata, ou 
limonellus angulosus, de Rumphius , et le citrus 
japomca de Tbumberg , dont les caractères sont 
sans doute trop différents de ceux de, nos agrumes 
pour ne pas en faire des espèces à part. 

Nous avons suivi une méthode nouvelle : nous 
avons commencé par rechercher les espèces au 
milieu de la foule de nos agrumes d'Europe , et 
nous avons distribué autour de celles-ci leurs hy- 
brides et leurs variétés. 

. Nous avons ensuite présenté quelques réflexions 

5 
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sur les espèces des Indes , dont nous avons donne 
simplement une idée , laissant à des botanistes 
plus éclairés le soin de les examiner et de les clas- 
ser comme nous avons fait pour celles d'Europe. 

Les semis ont été le moyen principal qui nous 
a servi de guide dans la recherche des espèces. 

Nous avons vu que le citronier des Juifs (cz- 
trus medica cedfa fructu oblongo crasso eduli odo- 
ratissimo. Gall. Stn.) se reproduit constamment 
par la semence : il porte beaucoup de graines, et 
la plus grande partie donne toujours des citro- 
niers qui ont constamment les mêmes caractères 
dans le port, dans les formes et dans les propriétés; 
il est donc un type. 

Tous les autres citroniers sont stériles ou 
presque stériles : ils ne sont donc que des hybrides 
ou des variétés : tels sont le citronier de la Chine 
{cttrus medicà cedra fructu maximo auraniiato. 
GaIl. Sybt.); le cédrat de Florence {^citrus medica 
cedra Florentina fructu parvo, etc. Gall. Stpt.), 
et plusieurs autres qui leur ressemblent. 

Le limonier commun ( citrus medica limon 
fructu ovato. Gall. Syn. ) porte aussi beaucoup 
de graines : il se reproduit constamment par la 
semence , et ses caractères se perpétuent dans sa 
descièndance. Il forme donc une espèce : il donne 
des variétés ou des hybrides, mais elles se trouvent 
toujours très rares au milieu d'un grand nombre 
de types : elles portent très peu de graines, et ce^ 
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graines reproduisent le plus souvent le type; elles 
n'enportentpointquelquefois,etc'esttoujoursdaDS 
celles qui s'éloignent davantage du type que Von 
remarque cette stérilité : les poncires ou limons 
cédrats {citrus medica limon fructu citrate, etc. 
Gall. Stn.) sont de ce nombre. 

La bigarade porte aussi beaucoup de semences: 
elles reproduisent toujours des bigaradiers : ce n'est 
que très rarement qu'au milieu d*un très grand 
nombre de types , on rencontre une hybride : on 
y remarque plus souvent des variétés, mais celles- 
ci s'éloignent très peu des caractères du type, et 
leurs semences le reproduisent toujours : le biga- 
radier est donc une espèce^. 

L'orange douce porte beaucoup de semences , 
qui reproduisent toujours des orangers à fruit 
doux; elles donnent naissance à des variétés , et on 
remarque souvent dans ces mêmes semis des oran- 
gers à fruit ordinaire , et des orangers à fruil fin; 
mais il n'y apasun exemple qtie ces-semences aient 
reproduit un seul bigaradier. L'oranger à fruit 
doux est donc aussi une espèce : lorsqu'il donne 
des variétés monstrueuses^ celles-ci n'ont point de 
.semences, ou en ont très peu : tels sont Toranger 
à fruit sans pépin {aurantium semine carens. Fek.), 
l'oranger à fruit rouge (^aurantium hierochunti- 
cum. Gall. Stk.), et le petit orangerde la Chine 
{citrus aurantium coule et fructu punûlo. GalL;^ 
Syk. ) 
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physionomie annonce qu'elles appartiennent à la 
même famille naturelle que le citrus , mais qu'elles 
en forment une autre branche ( ou genre) qui a 
ses espèces 9 ses variétés et ses monstres. 

Peut-être que parmi celles qui ont plus de rap- 
port avec le citrus 9 il y en a qui lient ces deux 
genres analogues , et qui forment une transition 
par laquelle la nature passe d'un genre à l'autre ; 
peut-être aussi que cette transition se fait apper- 
cevoir dans d*autres espèces plus éloignées qui 
tiennent au crateva marmelosy au murrajra exo* 
tica, et aux limoniq. 

Nous laisserons aux botanistes l'examen de cette 
conjecture qui demande des connoissances pro* 
fondes dans la science , et l'observation matérielle 
de ces êtres que nous ne connoissons jusqu'à pré- 
sent que par des descriptions , et que personne , 
sans doute , n'a pas encore pu suivre dans tous les 
détails de leur vie végétale. Nous nous bornerons 
à donner un coup-d'œil sur les espèces que les 
botanistes ont rangées dans le genre citrus, et sur 
les variétés qui paroissent y appartenir. 

ARTICLE IL 

Ordre des divisions suivi par la nature. — Première division. 
— Seconde division. — Caractères qui les déterminent. 

Ces principes fixés , il est facile de classer dans 
un ordre naturel les agrumes d'Europe. La nature 
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qui ne marche jamais par saut , mais qui gradue 
toujours d'une manière insensible ses opérations , 
a commencé par diviser ce genre e n deux sections , 
dont l*une est formée par le citronier et l'autre 
par l'oranger : elle a marqué ces deux espèces , de 
plusieurs caractères constants et prononcés qui 
forment leur physionomie. 

Le citronier a toujours la feuille à pétiole li- 
néaire , le scion coloré d'un rouge violet , les fleurs 
en partie hermaphrodites et en partie dioïques^ 
la corolle blanche en-dedans , et nuancée de rouge 
violet au-dehors , et les étamines au nombre de 
trente à quarante, et le fruit oblong , jaunâtre , à 
écorce tendre et adhérente à la pulpe. 

L'oranger , au contraire , a constamment la 
feuille à pétiole ailé , le scion verd blanchâtre , 
la fleur hermaphrodite, avec une corolle entière- 
ment blanche, et les^étamines au nombre de vingt ; 
le fruit arrondi , doré, et ayant une écorce inté- 
rieurement cotonneuse et nullement adhérente à 

la pulpe. * 

Mais cette première division ne se prétoit pas 

assez aux combinaisons infinies dont la nature vou- 

loit enrichir ce beau. genre. 

Elle a donc subdivisé ces deux espèces en autant 
de sous-especes qui ont aussi reçu leurs caractè- 
res de la main de la nature, et qui sont par con- 
séquent également invariables. * , 

Le citroni er a été divisé en cédrat et en limonier. 
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L'oranger a été divise en oranger et en bi- 
garadier* 

Le cédrat a été distingué par des branches 
courtes et roides , par les feuilles vertes et oblon- 
gues , dont le pétiole est uni et continu avec la 
nervure médiaire qui les partage, et par le fruit 
oblong, formé d'une écorce épaisse, tendre, et 
aromatique. 

Le limonier, au contraire, porte des branches 
longues et pliantes, des feuilles larges et jaunâtres, 
dont le pétiole est relevé aux côtés par une espèce 
de saillie, et articulé au point de son union avec le 
disque de la feuille , et enfin des fruits ovoïdes , 
formés d*une écorce unie , mince et amere , et 
d'une pulpe abondante pleine d'un jus acide, mais 
agréable et piquant. 

L'oranger à fruit doux diffère du bigaradier par 
son port qui est plus vigoureux , par sa fleur qui 
a moins d'arôme , et par le fruit , dont Técorce , 
qui est mince, contient une huile essentielle plus 
foible , et dont la pulpe est pleine d*un jus doux 
et agréable. Un port moins majestueux, une flear 
infiniment plus odoriférante , et un fruit dont 

_ _ * 

1 écorce contient un arôme amer et piquant qui 
se roéle aussi à Tacidilé de la pulpe , sont les ca- 
ractères distinctifs du bigaradier. 

Ces quatre espèces ont été les éléments de 
toutes les races qui remplissent maintenant les 
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jardins : elles ont commence par se subdiviser 
elles-mêmes en diverses générations qui ont reçu 
des modifications par la fécondation , sans alté- 
rer les caractères de l'espèce, et ont formé les 
variétés. 

£lles se sont ensuite croisées entr'elles dans une 
infinité de proportions différentes, et ont donné 
naissance aux hybrides, qui sont aussi nombreuses 
que les gradations dont sont susceptibles ces dif* 
férentes combinaisons. 

Cependant toutes ces races diverses annoncent 
toujours par leurs caractères un ou plusieurs de 
ces types, et Ton trouve par-tout, ou leur em- 
preinte isolée , ou Tempreinte de la réunion de 
plusieurs. 

Nous commencerons par donner le tableau des 
espèces. 

Du Citronîer. 

Le cîtronier est une plante arborescente ; il 
nesepUe pas en espalier comme le limonier, il 
ue s'élève pas comme l'oranger : s^ branches sont 
courtes et roides ; ses feuilles , au commencement 
violettes, ensuite vertes, sont alternes, simples, 
oblongues, dentelées, et parsemées d'une infi- 
nité de petits points qui sont autant de vésicules 
qui contiennent l'arôme : les pétioles, nuds, ne 
sont qu'une continuation de la nervure médiaire 
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de la feuille : le bourgeon est gros^ conique, 
muni d'une épine solitaire : il pousse pendant 
presque toute Tannée des fleurs à bouquets , por- 
tées chacune par un pédicelle qui pose sur un pé- 
doncule , quelquefois axill aire , mais r égulièreoi eut 
terminal et multiflore : les fleurs y en partie her- 
maphrodites et en partie dioïques, sont formées 

1^ ^, d'un calice monophy lie quinquefide, qui contient 

une corolle dont les pétales, au nombre de cinq, 
élargis à leur base , insérés autour d'un disque 
hypogyne, sont blancs en dedans et nuancés au 
dehors d'un rouge violet : ses étamines, au nombre 
de trente à quarante , ont la même insertion que la 
corolle : les filaments sont rapprochés en cylindre, 
serrés à leur base , et polyadelphes : l'anthère est 
jaune, linéaire , et divisée au milieu par une 

jr échancrure : le pistil est composé d'un ovaire 

simple, ovoïde, surmonté d'un style unique et 
charnu , et d'un stigmate simple et globuleux : il 
est couvert d'une humeur mielleuse et visqueuse. 
Le fruit est capsulaire , raultiloculaire : il est formé 
de deux écorces dont l'une extérieure est rabo- 
teuse i jaunâtre , mince , parsemée d'une infinité 
â de vésicules globulaires , pleines d'une huile es- 

sentielle très aromatique, et qui s'annoncent sous 
la forme de petits points ; et l'autre intérieure est 
^ épaisse , blanche, tendre^ charnue, et forme la par- 

tie plus considérable du fruit: sous cette écorce 
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est une membrane ou pellicule diaphane qui en» 
yeloppe la partie pulpeuse, et qui, pénétrant dans 
son intérieur , y forme des doubles cloisons con- 
vergentes à son axe qui divisent le fruit en neuf 
on dix loges. Ces loges sont polyspermes : elles sont 
remplies d'une chair pulpeuse , formée de quan- 
tité de vésicules oblongues, pleines d'un jus acide, 
€t contenant des semences cartilagineuses en 
nombre indéterminé. 

Du Limonier. 

Le limonier croît en arbre, mais ses branches 
pliantes se prêtent de préférence à Tespalier : ses 
feuilles sont ovoïdes, larges, dentelées, d'un vert 
clair tirant au jaune : elles portent sur un pétiole 
articulé au point de son union au disque de la 
feuille, et muni de deux saillies aux côtés. Ses 
pousses tant qu'elles sont tendres , sont teintes 
dune couleur violacé : ses fleurs plus grandes que 
celles de Toranger le sont un peu moins que celles 
du citronier : elles sont en pajrtie hermaphrodites 
et en partie dioiques : la corolle a cinq pétales co- 
lorés de rouge au dehors et blancs en dedans, fixés 
sur un calice vert quinquefide au milieu duquel, 
dans les fleurs hermaphrodites, il s'élève un pis- 
til plus petit que dans le citronier, surmonté 
d'un stigmate couvert aussi d'une humeur vis- 
queuse , et entouré de trente à c^uaranteétamines, 
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réunies en plusieurs corps, et portant une an- 
thère jaune : les fruits, presque ovoïdes, sont ina- 
inelonés à leur sommet : Fécorce extérieure est 
mince, et teinte d'un jaune clair très pâle; Finté- 
rieure est aussi mince, blanche et coriace : la 
première est formée d'une quantité de petites 
vésicules contenant uu arôme très pénétrant , 
qui s'évanouit en grande partie lorsque le fruit 
arrive à un excès de inaturité. Sa pulpe est ren- 
fermée en neuf ou onze loges qui forment la par- 
tie plus considérable du fruit, et résulte d'une in- 
finité de vésicules oblongues , jaunes blanchâtres , 
qui contiennent un jus aigre, abondant, et très 
agréable :1e parenchyme ou la pellicule qui couvre 
ces loges, est si adhérente à l'écorce que Ton ne 
peut pas l'en séparer sans la déchirer : elle est 
mince , diaphane et sans amertume. 

De V Oranger. 

L'oranger est plus vigoureux que le citronier 
et le limonier : il forme un arbre plein et majes- 
tueux : ses feuilles sont oblongues , pointues, lé- 
gèrement dentelées et ailées dans le pétiole : elles 
sont d^un vert très foncé qui les distingue à la 
vue de celles du limonier et du citronier. La fleur, 
constamment hermaphrodite , a cinq pétales , et se 
distingue des fleurs du citronier et du limonier par 
sa blancheur, et par l'odeur suave qui en émane» 
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Les étamines, au nombre de vingt, sont divisées 
ÏD plusieurs corps , et portent une anthère ob- 
iongue , et dont le pollen est d'un jaune foncé. 

Le fruit en est sphérique, et quelquefois aplati : 
jonécorce est plus ou moins mince selon les es- 
pèces: la partie intérieure est blanchâtre , filamen- 
leuseet fade : Textérieure est mince, colorée d'un 
pne d or qui distingue Forange du limon et du 
citron , et est composée d'une quantité de vési- 
cules qui contiennent une huile essentielle assez 
agréable. 

Les loges, au nombre de neuf, et qui forment la 
^rtie la plus considérable du fruit , sont envelop- 
pées dans une pellicule diaphane qui se détache 
avec beaucoup de facilité de Técorce, à laquelle 
elle ne tient que par la membrane blanche et co- 
toneuse qui forme Fécorce intérieure : la pulpe 
qu'elles renferment, est formée d'une quantité 
^vésicules oblongues de couleur jaune foncé, 
pleines d'un jus doux et rafraîchissant, et conte- 
nant des semences oblongues ^ cartilagineuses et 
punâires. 

Du Bigaradier. 

L'oranger à fruit aigre , ou le bigaradier, vient 
^oins haut que celui à fruit doux : sa feuille a le 
'oeur du pétiole plus prononcé : sa fleur a infini- 
aaent plus d'arôme, et est préférée pour les eaux 
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de senteur et les essences : son fruit est un pei 

raboteux, et d*un rouge plus chargé, et les yési 

cules qu'il contient dans l'écorce extérieure ont 

"^ un arôme plus fort , et qui annonce lamertuii» 

de l'écorce intérieure , et du parenchyme qui cou 
vre ses loges. Son jus est aigre, et contracte aussi 
un peu d'amertume de la pellicule qui forme les 
vésicules où il est contenu. 

Du Citron. 

Le citron ne se mange que confit ; le jus de sa 
pulpe est en si petite quantité que l'on n'en 
fait guère de cas : il a les propriétés de celui du 
limon , mais il est moins acide , et il a moins de 
parfum : son écorce est la partie du fruit qui est 
«plus en usage : l'huile essentielle qu'elle contient 
dans la partie extérieure est à nud dan» les vési- 
cules saillantes qui lui donnent les tuberosites 
qui la distinguent. Cette huile en est souvent tirée 
par expression , et en la mêlant avec du sucre, 
elle forme un elœosaccharum soluble dans Teau et 
'* • propre à communiquer de l'aromate aux liqueurs: 

la partie intérieure ou le blanc est agréable à man- 
ger lorsque son arôme est corrigé par du sucre: 
elle est sur-tout délicieuse lorsqu'elle est confitej 
et c'est dans cet état qu'elle est en usage dans 1^ 
4 commuer ce. 
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s. 

Du Limon. 

Le limon donne aussi avec son éf orce de Thuile ^ 

essentielle pleine d'arôme : il n'est cependant en 
usage que pour son suc acide et agréable qui est 
très abondant, et qui sert pour TassaisonHement 
des substances végétales et animales : on en fait 
aussi avec de l'eau sucrée une boisson qui con- 
vient merveilleusement aux malades atteints de 
fièvres inflammatoires et putrides : c'est le prin- 
cipal spécifique contre le scorbut, et le meilleur 
antidote contre les poisons végétaux. 

Il contient l'acide citrique tout formé, et seu- 
lement mêlé avec de l'eau : on peut l'en tirer ai- 
sément sans aucune préparation : il fournit à Tart 
des teinturiers un moyen pour vivifier les cou- 
leurs rouges, tirées du règne végétal, et princi- 
palement la couleur du carthame {carthamus tinc- ' 
torius. Lin. ) , qui , par son moyen , devient si bril- 
lante dans les soies : c'est à un usage semblable 
qu'il est aussi destiné par les Chinois et les Indiens : 
ces peuples se servent aussi de l'acide du limon 
pour disposer les métaux à être dorés , ainsi que 
l'on fait en Europe avec l'eau-forte. 

De V Orange. 

L'orange douce est un des rafraîchissants les 
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plus délicieux : elle est antiscorbutique et très 
utile dans les maladies bilieuses : son écorce a 
aussi une huile essentielle pleine d^arome, qui 
dans sa maturité perd le mordant et l'amertume, 
et la rend susceptible d^étre mangée. Dans les va- 
riétés fines elle est extrêmement mince : elle s'é- 
paissit en d'autres, mais la partie blanche , au lieu 
d'être charnue comme dans le citron, est toujours 
cotoneuse, légère, et sans goût. Le jus en est 
doux et extrêmement agréable : on mange l'orange 
douce dans son état naturel : c'est presque le seul 
usage auquel elle est destinée. 

De la Sigarade. 

L'orange amere ou la bigarade ne peut pas être 
mangée : on en fait des confitures qui sont très 
agréables : son écorce a plus d*aromate que celle 
des autres espèces, et l'huile essentielle qu'elle 
contient a toujours une amertume et un mordant 
qui la distingue de l'orange douce : son jus est 
aigre et amer : on s'en sert sur les tables de la 
même manière que du limon comme un assaison- 
nement agréable pour les substances végétales et 
animales, et particulièrement pour le poisson, 
dont son suc diminue la tendance à la putréfac- 
tion ; mais le principal usage du bigaradier est 
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celui de sa fleur. Elle est la plus odorante , et l'on 
en fait des eaux de senteur , et des essences qui sur- 
passent en suavité celles de l'oranger à fruit doux, 
du limonier et du citronier. 

Voici le tableau des quatre espèces primitives 
d'agrumes qui divisent en quatre branches la 
famille nombreuse du citrus. 

Avant d'entreprendre la description et la syno- 
nymie de leurs dérivés, il faut fixer l'acception 
de plusieurs noms qui ont été adoptés par les 
botanistes, les agronomes et les jardiniers, pour 
désigner des races diverses dont on n'a pas bien 
déterminé les caractères; il faut examiner de que 
c'est que les limes ^ les lurhies^ les limées et les 
poncires. 

Il est difficile, à dire vrai , de saisir avec exac- 
tude l'idée que l'on a attachée à chacune de ces 
dénominations , et il l'est encore davantage de 
les suivre dans toutes les races auxquelles elles 
ont été données- par différens écrivains : mais on 
n'aura pas beaucoup de peine à reconnoître que 
tous ces noms n'ont été imaginés 'que pour ex- 
primer les hybrides dont on voyoit tous les jours 
s'enrichir les jardins , et que l'on ne pouvoit pas 
appeler deè noms reçus, parcequ'ils n'étoient pro- 
pres qu'aux espèces et à leurs variétés. 

Comme cependant on ne connoissoit pas bien 

6 



Sa TRAITÉ DU CITRUS. 

la nature et l'origine de ces fruits, on n'a pas 
pu mettre de Tordre dans l'emploi de ces noms 
différents que l'on a adaptes indistinctement à 
des individus de nature différente. 

Ferraris paroît désigner, sous le nom.de limes ^ 
des fruits mamelonnés tenant à l'orange et au 
limon, et sous le nom de. lumies , des hybrides 
à fruit gros arrondi avec une écorce jaune épais- 
se, et une pulpe aigre et très mince; mais dans 
l'application il ne suit pas toujours ces principes, 
et il met, par exemple , parmi les limes ^ les limons 
appelés doux , ainsi que ceux à pulpe orangée ; et 
après avoir rangé parmi les lum^ies le: pommier 
d'Adam sous le nom de lumia valentina , et d'au- 
très hybrides à plusieurs formes et à écorce citrée , 
telles que la lumia ulive aspectu , il décrit, sous 
le nom de limes des limons - orangés , dont plu- 
sieurs approchent et se confondent avec ses 
lumiesy tels que \sl lima dulcis, p. 33 1 , qu'il met 
dans la même classe que le citrus aurantiatum ou 
le cédrat de la Chine, qu'il rapporte sous le nom 
de lima citrata scabiosa et monstruQsa. F. p. 33 a , 
337 et 33q. . 

Il confond ensuite ces mêmes races de fruits 
avec les limons-cédfats'et lés pqncires, qu'il re- 
garde comme deuxespieoes différen^tes , quoiqu'ils 
ne soient que des synonymes représentant égale- 
ment la même hybride. 
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Volcamerius paroît aussi déterminer assez jus- 
tement l'idée attachée à ces noms; mais ensuite 
égaré par les nuances innombrables que Ton 
trouve dans la gradation de ces combinaisons, 
et n'ayant point pour guide un système certain 
auquel rapporter ces variations, il s écarte de ses 
mêmes principes dans leur application : il dé- 
finit les limes des fruits mamelonnés tenant à 
Torange et au limon , et les lumies des fruits 
arrondis {rotunditate lumiam. Yolc, p. i5i), 
tenant au cédrat et à Torange (verrucam videlicet 
qua instar papillœ lima mammosa turget : limea 
vero globus est nulla eminentia jugosus. Volc. , 
p. i5i ); mais après avoir représenté sous le nom 
de lime la lima dulcis^ qui est un vrai limon- 
orangé rond , à écorce mince mamelonnée , à 
feuille de limon , à fleur d oranger , à pulpe abon-» 
dan te et douceâtre, il représente, sous le même 
nom , la lima rom.ana^ p. 162, qui est une orange* 
cilrée , à feuille de citronier à forme et couleur 
d orange, et à écorce épaisse comme celle du 
citron. Il appelle ensuite du nom de lumie ou 
limée , la pomme d'Adam (limia valeritina^ p. 14^^ 
des limons doux orangés (lumia Galiciœ^p, 1 5o|a\ 
et des limons ci très (limea longa^ p. i5o A). 

Au milieu cependant de la confusion que ce 
peu d'accord des principes avec leur application 
met dans Vacception de ces mots, chez ces écri- 
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vains, on y voit toujours, sans équivoque, que 
tous les deux ont reconnu , sous ces noms dif- 
férents, les hybrides de là famille des agrumes. 

Est autem lima inter limotiem et aurantium 
média sed limoni proprior : c'est la * définition 
que Ferraris fait de la lime dans ses Hespé- 
rides, pîige 33i. Elle est aussi précise que celle 
du ponciire , à l'égard duquel il dit , page 289 : 
Ponzinum Itali vocant grandius limonis genus, 
fere globosum, et in cibatu gratissimum : Galli 
ponceriumy hoc est pomum cereum, a colore y 
sive pomum citreum a nonnulla similitudine ap^ 
pellant. Volcamerius les définit à peu près de 
la même manière : Media inter aurantiorum et 

limonumpoma ihcedit lumia Ferrdrius lumias 

nominat : Itali f ère limeas apellare consueverunt 
acruminum hoc genus , quod aurantii suppar 
multas tamen citreorum notas refert Si de au* 
rantii istius citrati origine et stirpe quis ex me 
quœrerèt aurantiœ genus citro inserte dicerem. 
VoLc, p. i47« 7- !• 

Leur opinion ne diffère pas de celle de tous 
'les ïigronômes et des botanistes, et on voit, en 
parcourant Cesalpin Caraerarius, les deux Bau* 
hin, Clusîus et tous les autres historiens des 
végétaux, que ce n'çst que ces hybrides que 
Ton a désignées en Italie: sous le nom de ponciri 
ou pàhzihiy limè^ lumie ou limée; en France 
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SOUS le nom de limes et poncires; en Espagne, 
sous le nom de limas limoneras limeras toronjas, 
et en Portugal, sous ceux de limas el zamboas. 

Nous suivrons donc cette nomenclature , et 
pour y donner plus de précision , npus appelle- 
rons poncires les hybrides du limonier et di^ 
cédrat; limes les hybrides de l'oranger et du li- 
monier, et lumies les hybrides du cédrat et de 
l'oranger. 

Nous subdiviserons encore ces trois races d'hy- 
hrides en deux classes. 

La première est celle des hybrides qui ont 
conservé toute la physionomie de l'espèce prin- 
cipale, de laquelle elles ne se distinguent que 
par des modifications très légères qui affectent 
à peine quelque partie de la plante. 

La seconde est celle des hybrides, dans les- 
quelles le mélange est si prononcé , que Ton ne 
peut les confondre avec aucune des variétés des 
espèces primitives. 

Nous conserverons aux premières le nom de 
lespece, accompagnée d'une épithete qui indique 
la modification qui les distingue ; tels sont le 
citronier de la Chine, auquel nous donnerons 
le nom de cédrat monstrueux, citrus medîca cedra 
fructu maximo aurantiato; et le cédrat de Flo- 
rence , auquel nous laisserons le nom de cédrat 
de Florence , citrus medica cedra limoni-folia Flo'^ 
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rentinum fructu parvo, cortice odorato et gratis^ 
simo. 

Les secondes conserveront leur nom de pon- 
cires, de limes et de lumies: nous aurons seu- 
lement soin de placer les différentes variétés à 
côté de l'espèce qui domine dans le mélange , et 
à laquelle elles semblent appartenir davantage» 

C'est d'après cette méthode que je vais tracer 
le tableau de cette famille. 
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CHAPITRE III. 



STirOUTUIB ET SESCRIPTIOIT. 



ARTICLE I. 

Du Citronier. 

Citrus medica cedra flore polyandrio^ sœpe agynio, 

corolla intus albuy exterius rubea, folio in sum- 

ma teneritate violaceo , petiolo nudo , fructu 

flavo etohlongOy cortice crasso et eduli, medulla 

perexigua eu acidula. (i). 

— .111 !■■■ ■.II.. ■■!■ Il II ■ Mil ■■ ' ITI , ■ » 

(i) Je crois devoir exposer Tidée que j'ai attachée , dans la 
définition du citronier, au mot polyandrio. Le rapport que ce 
terme a avec les- polyandries de Linnée pourroit certainement 
causer de la confusion dans Fesprit des lecteurs : ainsi je vais 
m'expliquer. 

Il s*agissoit de donner une définition courte , précise et exacte 
da citronier, et de peindre ses caractères en opposition de ceux 
des autres espèces du citrus , et principalement de Toranger. Il 
sagissoit en conséquence de décrire une plante dont les fleurs , 
en partie hermaphrodites , portent un pistil et trente-cinq à 
cpiarante étamines, et en partie monoïques, portent trente- 
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Malus medica : Malus Persica. Theoph. Hist. 

Plant. 1. 4^ ^« 4« 
Malum. . .Mediœ. Virg. Georg. 1. a. 
Malus Assyria : Malus medica. Plin. 1. la, c. 3. — • 

CitTus. Td. lib. 43 ? p- ^^99» ^t alibi. 
Pomus Perseœ : Ciirus. Flav. Josep. Ant. Jud. 1. 3, 

c. lo, et I. i3, c. i3. 
Malum medicum. Plut. Quaest. oonv. 1. 8. 
Medica arhor. Solin. Enar. c. LIX. 



cinq à quarante élamines, et sont dépourvues de pistil ; et cela 
en opposition de l'oranger, dont la fleur ne porte que "vingt 
étamines , et ne manque jamais de pistil. 

Pour rendre ces caractères d'une manière précise , il falloit 
avoir recours aux racines grecques, qui se prêtent si heureuse- 
ment aux mots composés. Ainsi j'ai formé le mot pofyandrio , 
qui ûgm^e plusieurs maris, pour exprimer le nombre indéter- 
miné des étamines du citronier, en opposition du mot icosarh 
• drioy qui signifie vingt maris y dont j« me suis servi pour l'oran- 
ger« Le mot agynion^?i pas besoin d'explication ; il signifie sans 
femme , et il rend en conséquence exactement la nature de ces 
fleurs du citronier qui ne portent pas de pistil. 

Il n-est pas nécessaire de donner une explication de l'expres- 
sion dontje me suis servi pour peindre la couleur violette qui 
. distingue la pousse du citronier {in summa teneritate violaceo)^ 
la forme ronde et unie du pétiole qui porte la feuille {petiolo 
nudo)^ et les autres caractères rendus exactement en mots la- 
tins. 

Tout ceci est trop claie pour porter la moindre confusion 
dans l'esprit du lecteur* 



CHAPITBE III, ART. I. 89 

Malum medicum : Cedromalum : Citria. Dioscu 

Mat Med. 1. i, c. i3a. 
Malus medica : Citrium. Gallen. 
Citrum. Atheic. în Symp. 1. 3 , c. 5 et 6. 
Malum cedrium. Phan. y. 5, de Plant. 
Citrea malus. Macrob. 
Citriarbor: Citreum. Palao. de Re rust. in mart. 

t. lO. 

Arbor citria : Citrium. Florentin* ap. Const 1. lo, 

c. 7. 
Oirodj {Q\\.vvii). MesuiS. 

Otrodj (citrus). Avicen. lib. 5 , summ. 1, tract. 6. 
Otrodj {Q\Xx\xi), Relat. de la Chine par deux Ma- 

hométans du neuvième siècle. 
Otrodj (citrus). Abd-Allatif. Relat. de l'Egypte, 

trad. de Tarabe par M. de Sacy, p. ii5. 
Otrodj (citrus) : Tofah-el jemeni (pomme de l'A- 
rabie heureuse). £bn-el-Awam. Liv. d'Agric. 

1. 1, part. 1, chap. 3, art. 29. 
foma citrina. Léo Uticensis, 1. a, c. 38, ad an- 

num ioo3. 
Cein mariùimce : Citrones : Poma citrina. Jacq. de 

ViTR. Hist. Hieros. cap. 86. 
Citrum. Mat. Silv. Pand. Medic. f. CXXV. 
Citri : CedrL Blond. Flav. ItaL illust. p. 296 et 4ao. 
Citri. Braccellius, Descrip. orae ligust. 
Cûrus, Petrus de Crescent. 
Citri. Liv, d'Admin. de Savon, à l'année xtfi^yMsc. 
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Cedri: Mêle ntediche. Math. în Dioscor. 

Cedri. Gallo, Venti Giorn. 

Cedri mcLggiori e minori. Durant. Herbar, 

Cedro: Cedrato. Font. Dizion. rust. 

Citrea malus. Salmas. ad Solin. p. 672. 

Alatrungi , seu Atrugi , vel Atrungi. Belluwens. 

in Marg. apud Glus. 
Mala citria : Mala medica. Dodon. Hist. Stirp. 
Citri: Citrei : Mala citrea f orangers, limoniers, et 

citroniers). Judoc. Hond. Nov. Ital. Descr. p. 73. 
Cedri. Relaz. di Genov. del Priorato , p. 20 et 70. 
Citria : Mala medica, Hispanis Cidreras , cujus 

fructus Cidras. Cldsius. 
Citrus fructu grandissimo , quem Citrium vocant 

Cesalp. 
Malus medica, Blackiv. t. 36i . 
Citria malus cum fructu magno , et mediocri. 

Bauhin. 
Citrus medica : Kabbad. Forskal, Flor. aegy ptiaco- 

arab. n. 5o. 
Citreum: Citronier. Tournef. de Re herb. p.Gao, 
Cedrato. Targiobt. Inst. Botan. t. 5, p. 166. 
Citrus medica : Citrus petiolis linearibus. Linbt. 

Spec. Plant, p. 1 100. 
Citrus medica cedra : Citronier: Cedra. Desf. Tab. 

de l'Ecole de Bot. p. i38. 

Le citronier a e'té , pendant plusieurs siècles, 
une espèce constante qui s'est conservée en Eu- 
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rope sans hybrides et sans variéte's : c'est ainsi 
que nous le présentent Théophraste , Virgile, Pline, 
Palladius et Creseenlius , etc. Dès que sa culture 
s'est étendue, et que Ton a commencé à le mul- 
tiplier de semence , le citronier a donné des va- 
riétés : il a produit des hybrides dès que l'on a 
cultivé dans le même sol le limonier et les oran- 
gers. De là , les trois variétés de Mathiole et de 
Gallo, et celles plus nombreuses des agronomes 
arabes; de là, les races infinies des auteurs pos- 
térieurs qui ont aussi rangé, parmi les espèces 
du citronier , la foule innombrable des monstres 
qui reparoissent tous les jours sans jamais se 
ressembler parfaitement, et qui né se perpétuent 
presque jamais. 

Ferra ris en rapporte huit espèces et donne les 
planches de cinq , dont trois sont des monstres. 

Commelyn , qui dans ses Hespérides Belgi- 
ques, n'a presque fait que copier Ferraris, en 
rapporte quatre espèces dont deux ne sont que 
des monstres. 

Volcamerius en donne huit espèces dans la pre- 
mière partie, et dix dans la seconde; il y en a plu- 
sieurs dans ce nombre qui ne sont que des mons- 
tres, et d'autres qui sont des sous-variétés ou des 
variétés représentées deux fois, et que Ton doit 
^apporter aux variétés principales ou aux limons- 
cédrats. 

Les principes que nous avons exposés font dis- 
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paroître la plupart de ces races j et simplifient 
cette nomenclature. 

Il n'y a qu'un type, des hybrides et un nombre 
indéterminé de variétés qu'il est impossible et 
inutile de suivre, et qu'il faut réduire à celles dont 
les caractères sont plus remarquables. 

Le citronier de Médie, connu en Ligurie sous 
le nom de pitima ou de cedro degli Ebrei ( citrus 
medica cedra fructu oblongo crasso eduli adora- 
tissimo. Gall. SijH.),*est certainement le type du 
citronien 

Il n'a que trois variétés qui méritent d'être con- 
nues ; une dont le fruit le surpasse en grosseur 
et lui est inférieur pour la finesse et le goût; 
c'est le cédrat de Gênes. Citreum Genuense vulgare* 
VoLC. , f. II 5. Citrum fructu maximo GenuensL 
Gall. Syjs. Une seconde qui le surpasse en déli- 
catesse et en arôme , et qui lui est inférieure pour 
le volume , c'est le cédrat de Salô : citrum salodia- 
num. Fer., p. 58. Et une troisième qui est remar- 
quable par la fleur qui est souvent double ou semi- 
double, et qui se prête si facilement àiune fécon- 
dation irréguliere, qu'elle porte souvent des fruits 
monstrueux; et c'est le citronier à fleur double: 
citrum flore pleno. Volc. , 1 17, 

Les hybrides paroissent innombrables, parce 
qu'elles présentent une gradation de nuances 
dans leur physionomie, qui est aussi variée que 
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le sont les combinaisons dont elles résultent ; mais 
lorsqu'on est habitué à en voir , on s'apperçoit aisé- 
ment que toutes ces nuances se trouvent réduites 
dans un nombre déterminé de mélanges auxquels 
elles se rapportent. 

Je commencerai par les diviser en deux classes; 
hybrides et semi-hybrides: j'entends par hybrides}, 
celles où le mélange a altéré sensiblement la phy- 
sionomie naturelle de l'espèce, et par semi -hy- 
brides celles où ce mélange est si léger, que l'on 
peut àjpeine le déterminer. Je ne rapporterai dans 
cet article que ces dernières ; je placerai les pre- 
mières dans les articles respectifs des espèces qui 
dominent dans le mélange. 

Les semi -hybrides du citronier ne sont qu'au 
nombre de trois ; je les appellerai du nom de ci- 
troniers, 

La première est le citronier dé Florence (ma- 
lum citreum Florentinum^ Volc, p. 123). La se- 
conde est le citronier de la Chine, ou citronier 
orangé, {lima citrata monstruosa. Fer. , p. SSy). 
Et la troisième est le citronier à fruit doux , 
{malum citreum dulci medulla. Fer. , p. yS ). 

Tous lesjautres cédrats dont? sont remplies les 
Hespérides, ou sont des sous-variétés qui ne dif- 
férent de celles-ci que pardés accidents insensi- 
bles, et qui périssent et reparoissent successive- 
ment dans les jardins ,' ou bien de ces monstres 
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isoles qui ne sont que des fruits dont tous leâ 
arbres produisent quelques uns tous les ans au 
milieu des fruits ordinaires, mais qui ne se per- 
pélueiit pas par leur semence. 

Parmi les premiers on compte le citronier de 
Corfou; malum citretim Corcireum. Fera., p. 58, 
dont le fruit est si petit et si ordinaire, qu'il est 
appelé dans le pays cedro mazza-canL 11 paroit 
la même chose que le malum citreum coniferum 
de VoLCAMERius, p. 121^ o cedro col pigolo^ et 
diffère fort peu du citreum cretense de Ferraris, 
p. 58. Le citrum mioximum sajiodianum y^ oix** ^ 
p. 1 14 et 1 19 ; et le cédrat monstrueux de Florence, 
cedrato monstruoso di Fiorenzay Volc. , 7, 2, p. 5, 
sont, à de petits accidents près^ la même variété 
que le citrum Genuense vulgare de "Voxc, p. ii5' 

Enfin le cédrat de Hollande, de Yolc. , 7, 2, p. 48. 
Le cédrat bergamofto^ id., p. 5a; le cédrat ovifor- 
me, id., p. 56; le cédrat de Carda, id., p. 69; le 
cédrat musçiato, p. 61 , et le doratOj p. 6a, ne sont 
tous que des limons* cédrats ^ dont lafaraiUe est si 
nombreuse et si variée , que je pourrois aisément 
en décrire plus de vingts variétés que je possède 

• 

dans monjar.dini venues de semence, et que je 
crois inutile, de. perpétuer par la greffe, parce 
qu'elles np portent. aucun caractère qui les rende 
extraordinaires» 

Les espejc^s à frui^ts monstrueux complètent la 
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nomenclature des Hespérides -.jusqu'à présent, je 
n'en connois que très peu parmi les citroniers 
qui forment des variétés ; le limonier et l'oranger 
présentent des plantes dont le fruit est rayé , 
étoile, etc.; mais le citronier ne présente que 
des fruits tuberculeux , forme qui paroît propre 
à cette espèce : les fruits à forme de main , ceux 
qui sont cornus ou chiffonnés sur le mamelon , 
ceux qui renferment dans leur intérieur un autre 
fruit avec son écorce^ ou seulement une multi- 
tude de loges croisées et confondues l'une dans 
l'autre, ne paraissent, sur les arbres ordinaires, 
qu'au milieu des autres fruits; et bien loin de 
devoir leur forme à la nature de la plante qui les 
porte, ils la doivent à une fécondation extraordi- 
naire et irréguliere qui a agi simplement sur le 
péricarpe de ce seul fruit. Ainsi , il faut reléguer 
dans la classé des individus monstrueux , les va- 
riétés connues dans les Hespérides sous le nom de 

Malum citreum vulgare belluatum. Ferr. p. 65 ; 

VOLC. p. 65, t. 2. 
Malum citreum cucurbitatum. fntiR* p. 67. — * 

VoLc. t. 2, p. 41 • 
Malum citreum multiforme, Ferr. p. 'j'^.'^Matum 

citreum digitatum seu multiforme. Volc. t. i , 

p. 116. 
Ualum citreum coronatum : Cedro (^elia ghianda. 

Volc. t. 2, p. 45. 
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Malum citreumjructu prolifero.YoïuC. t. i,p. 117. 

Ces fruits extraordinaires se présentent plus 
souvent dans certaines variétés que dans d autres , 
et on ne voit que quelques uns de ces monstres au 
milieu d'un grand nombre de fruits dont la forme 
n'est point altérée. 

N^ I. 

Citrus medica cedrafructu oblôngOj crasso^ eduli, 

odoratissimo» 
Citronier des Juifs : Cédrat 
Cedro degli Ebrei, vulgo Pitima. 
Malum citreum vulgare. Fer. Hesp. p. 61. 
Gemeene citroen^ppeL J. Commelin. in Hesp. Belg. 
Malum citreum maximum Salodianum : Cedro 

grosso bondolotto. Volc. p. 114. — Cedrato or- 

dinario. Id. part. 2^ p. 67. 
Citreum vulgare. Tournée, p. 620. 
Limonia- cedrafructu maximo, conicOy verrucoso^ 

sapore et odore insigni. L. B. Calvel, tt. !• 
Citrus medica : Cedro : Cedrato. Targ. Inst. Bot. 

877. 
Citrus medica cedra. Deseont. Tab. de TEcole de 
Bot. p. i38. 
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Le cédrat, proprement dit, ou citronîer de Me'- 
die, est un arbre qui s'élève très peu : sa racine est 
branchue , très ramifiée , jaune au-dehors , blan- 
châtre en-dedans : le port de l'arbre est irrégulier 
et épars : la tige est d*un vert-grisâtre , rayée de 
blanc :1e bois dur et blanchâtre : les branches roides, 
courtes et nourries: les bourgeons gros , relevés, 
munis d'une épine solitaire courte et grosse : les 
pousses ou scions , violets à leur naissance , se 
changent ensuite en vert. La feuille est longue, 
régulièrement pointue, presqu'aussi, large près des 
extrémités que dans le milieu, d'un beau vert, 
amère au goût, et odorante : ses fleurs, réunies 
en bouquets , sont composées d'un calice gros 
et charnu , de cinq pétales blancs nuancés de pour- 
pre au-dehors , de trente à quarante étamines , 
dont l'anthère est oblongue , jaune claire, et d'un 
pistil gros et long qui pose' sur l'ovaire* Il y en a 
qui manquent de cette partie et qui coulent : la 
fleur est odorante , mais son odeur est foible , et 
donne très peu d'essence. 

Le fruit est gros , oblong , portant quelquefois 
le pistil sur sa pointe : il est formé d'une écorce ex- 
térieure , jaunâtre , mince, luisante , un peu iné- 
gale , contenant un arôme délicieux ; d'une 
écorce intérieure , épaisse , blanche , tendre , aro- 
matique, douceâtre, que l'on mange avec du sucre 
et que Ton confit. Cette écorce est très adhérente 
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à la pulpe , qui est mince , composée de plusieurs 
loges pleines d'une infinité de vésicules blanchâ* 
très , contenant un jus acidulé insipide , et renfer- 
mant un très grand nombre de semences oblon- 
gués , couvertes d'une pellicule rougeâtre , et for- 
mées d'une amande blanchâtre et amère. 

Le citronier de Médie n'est multiplié en Ligu- 
rie que de bouture, et réussit très facilement. On 
le greffe quelquefois sur le bigaradier : il porte 
peu de fruits , et craint extrêmement le froid : 
il fleurit presque continuellement , et principale- 
ment en hiver ; on vend le fruit de l'automne et 
de l'hiver pour en faire des confitures qui sont 
délicieuses : le fruit de Tété est acheté par les Juifs, 
qui en font usage au mois d'août pour la fête des 
tabernacles. Il est cultivé en grand à San-Reino , 
San-Steffano et ïaggia (département des Alpes- 
Maritimes ) : on en voit un bel arbre dans l'oran- 
gerie du Jardin des Plantes à Paris. 

N^ II. 

Citrus medica cedra fructu maximo GenuensL 
Citronier à gws fruit. 
Cedrone. 

Malum citrum Genuense vulgare. Volc. p. 11 5. 
Citrum Genuense magni incrementi . , . triginta U- 
brarum. Fer. Hesp. p, 67. 
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Le cédrat de Géiies ne diffère guère du cédrat 
des Juifs que par le fruit qui est extrêmement dé- 
veloppé , et dont la chair est plus coriace et moins 
délicate : c'est une variété qui est^K^ultivée plutôt 
pour la beauté que pour Tusage des confiseurs et 
des glaciers ; on la cultive principalement à Tag« 
gia , à San-Remo et à Menton. 

N^ III. 

CUrus medica cedra fructii pcuvo Salodiano. 
Citronier de Salo : Petit Cédrat : Cedrino : Cedra^^ 

tello. 
Citrum Salodianum parvum , bonitate primum. 

Ferr. Hesp . 
Cedrato di Garda. Volc. part. 2 , p. 69. 

Le petit cédrat de Salo est un fruit très fin , qui 
est recherché pour Farortie de Fécorce extérieure, 
et pour la délicatesse de Vécorce intérieure. Il pa«* 
roît originaire de Salo sur le lac de Garda, où sa 
culture est très étendue ;. on en cultive aussi à 
Nervi , à Pegi , à Final , où on Tappelle cedrino. C'est 
une variété qui ne diffère du cédrat de Florence 
que par la feuille , qui dans celui-ci approche du 
limonier , et dans celui de Salo est tout-à fait égale 
à celle du oitronier , et par la forme du fruit qui 
est un peu plus ovoïde : on prétend que le cédrat 
de Florence le surpasse en goût et en parfum. 
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N° IV. 



Citrus medica cedra flore semi-pleno. 
Citronier à fleur double. 
Cedro aflor doppio. 

Malum citreum flore pleno, et fructu prolifero : 
Cedro di flore frutto doppio. Volc. p. 117. 

Le cédrat à fleur double est une variété due à 
une surabondance de fécondation , qui a modifié 
le germe qui lui a donné naissance. On l'a ap- 
pelé improprement à fleur double : il est rare que 
ses fleurs soient vraiment pleines et sans étami- 
nes : elles ne sont ordinairement que semi-dou- 
bles , et elles donnent souvent des fruits mons- 
trueux , contenant dans leur intérieur un second 
fruit. Nous aurons occasion d'observer que ce phé- 
nomène est très fréquent dans les variétés à fleur 
semi- double. 

Htbrioes. 

- ■ • If» V. 

ff • • • , 

• - - . . • 

Citrus medica cedra fructu monstruoso uurantiato, 
cortice crasso mucronato , medulla exigua , se- 
minibus carente. 

Cédrat monstrueux , ou Cédrat de la Chine* 
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Cedro délia China : Cedro aranciato. 

Citrus medica tuherosa : Pondre, Desfont. Tab. de 

TEc. de Bot. p. i38. 
Lima citrata monstruosa sive scabiosa. Fer. f. SSy. 
Citrus medica fructu oblongo majori mucronato, 

cortice crasso rugoso. Miller. §. i. 
Lima Romana. Volc. part. 2 , p. i5g. — Lima ver- 

rucosa monstrosa. Id* p. 162. 

Le gros cédrat orange' est une plante dont les 
rameaux sont courts et roides , aplatis à Tais- 
selle de la feuille, et formés d'une quantité de 
nœuds très rapprochés 9 portant des bourgeons 
gros , et qui développent souvent plusieurs pous* 
ses. Ses feuilles , portées par un pétiole gros et 
creux, sont charnues , d'un vert foncé , ovoïdes , 
sans pointe , et souvent coquillées comme celles 
du bouquetier. Les fleurs à corolle extérieure- 
ment rouge sont réunies en bouquet: son fruit 
est de la grosseur du plus gros cédrat ; il a sou- 
vent soixante et dix centimètres de circonfé- 
rence : ordinairement il est rond ou approchant 
de cette forme , presque pointu au sommet où 
l'écorce extérieure se replie en - dedans , et pé- 
nètre au milieu de l'écorce intérieure et même de 
la pulpe. L'écorce extérieure est très inégale , cou- 
verte d'une quantité de tubercules très relevés , et 
de la couleur d'une orange pâle ; l'écorce inté- 
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rieure qui forme le corpâ du fruit est blanche, 
épaisse et coriace; sa pulpe est mince, acide , et 
ne renferme jamais de pépins. 

On multiplie ce citronier par la greffe : il prend 
très facilement de marcotte ; il n'est guère cultivé 
en Ligurie que par les amateurs et les pépiniéristes. 
On en voit une plante dans l'orangerie du Jardin 
du Muséum d'histoire naturelle de Paria. 

N^ VI. 

Citrus medica cedra aurantiata , foUa oblonga, 
petSolo nudo , flore candido , fructu medio sub^ 
Totundo, cortice crispo j crasso^ exterius croceOj 
"intus albo, satisque tenero et in cibatu gratissi* 
mo; medulla colore auranti y jucundœ , dulcL 

Cédrat à fruit doux. 

Cedrato dolce. 

Malum citreum dulci medulla. F£R.Hesp. p. yS. 

Le citronier à fruit doux est une vraie luraie : 
il réunit plusieurs des caractères du cédrat à ceux 
de l'oranger ; sa feuille est de citronier , sa fleur 
est d'oranger, le fruit a la formé^du cédrat et a la 
couleur de lorange : son écorce épaisse et déli- 
cate se mange avec plaisir con^me dans le cédrat , 
et son jus modéré par l'influence de l'oranger a 
un goût doucereux qui est agréable. 
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Cette plante porte souvent des monstres qui ren- 
ferment un second fruit au milieu du premier , de 
la grosseur d'une noix , et couvert de son écorce 
dorée comme dans les autres fruits : il paroît que 
ce phénomène , dû à une surabondance d*action 
dans la partie fécondante , arrive plus fréquem- 
ment dans les hybrides que dans les variétés or«* 
dinaires ; il est principalement très fréquent dans 
les variétés à fleur semi-double. 

N^ VIL 

Citrus rnedica cedra limoni-folia Florentinitm , 
/ructu parvo , ad hasim lato, in papilla desU 
nente ^ odoratissimo, cortice flavOy intus alho 
tenero, in cibatu gratùsimo ; medulla acida. 

CédrcLù de Florence : Petit Pondre. 

Cedratello di Firenze. 

Limon citratus Petrœ Sanctœ. Fer, Hesp. 

Citrum Florentinum odoratissimum. Mich. Cat. 
Hort. Flor. p. 27. 

Malum citreum Florentinum. Volc. p. laS. 

Citrus medica Florentina : Citronier de Florence, 
Desf. Tab. de l'Ec. de Bot. p. i38. 

Le citronier de Florence a été mis par Ferraris 
parmi les limons cédrats ; il a en effet des carac- 
tères qui annoncent un mélange de cédrat avec 
le limon. 
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Son port est celui du citronier : il. ne s* élève 
qu'en arbuste , et ses brandhes roides ne se plient 
guère à l'espalier; mais sa feuille est large comme 
dans le limonier , et en a la forme et la couleur : 
elle est remarquable par des taches jaunâtres qui 
rompent le vert clair qui est propre à cette espèce; 
sa fleur est formée d'une corolle plus petite que 
celle du limonier et du citronier ordinaire, et est 
nuancée au-dehors d'un rouge plus vif. Son fruit 
est de la grosseur d'un limon ordinaire : il est tu- 
berculeux , plat du côté du pétiole , pointu à l'au- 
tre bout ; formé d'une écorce extérieure mince , 
jaune clair, et pleine d'un aromate délicieux , et 
d'une écorce intérieure épaisse , blanche , très fine , 
d'un goût agréable , et dont on fait des confi- 
tures exquises. Sa pulpe , renfermée en neuf loges 
très minces , est verdâtre et acide. 

Cette variété, qui paroîtune hybride du limo- 
nier, est très estimée : elle craint beaucoup le froid ; 
on la cultive peu en Ligurie : elle est très répandue 
en Toscane ; je ne l'ai jamais vu multiplier que de 
greffe. 



CHAPITBE ni, ART. II. lo5 

ARTICLE II. 

DuXimonier. 

Citrusmedica limon flore polyandrio,scepe agynio, 

corolla intusalba , exterius rubea, folio in sum* 

ma teneritate violciceo, petiolo articulato,fructu 

flavo , oboi^ato , cortice tenui , medulla ampla , 

grate acida. 
Limonier : Limon. 
Limone : Limone. 
Limoun ( limon j. Ebn-Beitar , Dict. des Médic. 

simp. manus. arab. de S. G. n. 172. 
Limoun(\îxnoTi). Ebn-Attas, Hist. de l'Egypt. man. 

arab. de la Bib. Imp. n. 696, olim 673, b. 1. 1. 
Limoun ( limon ).âbd-Allatif. -— Limoun malech 

(limon amer) : Limon hœlu (limon doux). 
Limoun (limon). £bn-el-Awam, Liv. d'Agricult. 

trad. en £sp. Mad. 1802, t. 1, part, 1, cbap. 7, 

art. 19. 
Limones. Jacob, de Yitriag. Hist. Orient, c. 86 , 

p. 170. 
Lumias. Hug. Falc. apud Murat« subanno 1 169. 
Limon. Math. Silvat. Pandect. med. f. CXXV. 
Limoncellorum plantas. Comput ann. i333 , in 

Hist. Dalph. t. 2 , p. 276 et 279, 
Lumie. BEcrcivE?. traduct. d'Aldob. da Sien. 
Limones. Liv. d'Administr. de la ville de Savone, 

à Tannée 1468. 



106 TRAITi DU CITRtTS. 

Limones. Salm. ad Sol. p. 672* 

Malus limonia acida. Bauh. p. 436. 

Limon vulgaris. Ferr. Hesp. 195. 

Citrus limon. Miller. Dict. 

Limon vulgaris. Commeltit. Hesp. Belg. 

Limonier: Limon. Olivier de Serres. Théat 

Limon vulgaris : Limonier. Tournée, de Be Herb. 

p. 6ir. 
Limon vulgaris : Limon volgare. Volc. p. i53 

et i54- 
Limonia. Monard. et BAUHm. 
Limonia mala. Gaherarius in Math, et Dodon. 

Hist. Stirp. 
Limonia malus. Blacrwell. Herb.pl. 362. 
Limone. Targ. Inst. Bot. t. 3, p. 167. 
Citrus limon. Liifir. Spec. Plant. 
Citrus medica acida : Citronier aigre. De^e. Tab. 

de rScole de Bot p. i38. 

Le licnonier est une espèce riche en variétés, 
et plus riche encore en hybrides. Le type est un 
fruit (^long dont récorce extérieure est lisse jau- 
nâtre, mince et pleine d'un arôme caustique, et 
l'écorce intérieure presquenuUe, blanche, coriace, 
très adhérente à la pellicule qui enveloppe les 
loges. Sa pulpe est d'un blanc-jaunâlre, abondante, 
et renferme en quantité un jus acide agréable et 
aromatique, qui fait le prix de ce fruit, et dont 
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on se sert pour assaisonner les mets , et faire des 
boissons. C'est ce type qui se reproduit le plus 
souvent de semence : cependant il est très fréquem- 
ment modifié par la fécondation , et il en résulte 
une foule innombrablede variétés qui s'attachent 
et se confondent avec les hybrides du citronier 
et de l'oranger. 

A mesure que Técorce épaissit, le limonier s'é- 
loigne de son type et se rapproche du cédrat : je 
n établis pas en principe pour cela, que tout limo- 
nier dont le fruit a Técorce charnue soit une hy- 
bride : ce phénomène peut arriver jusqu'à un 
certain point indépendamment de l'influence du 
citronier , et il y a des limons dont l'écorce est 
plusépaisse que dans le type, et qui n'ont point 
cependant le moindre indice de cédrat : ce sont 
des variétés dues aux accidents de la fécondation. 

Le limonier s'attache aussi au bigaradier et à 
l'oranger à fruit doux par un très grand nombre 
d'hybrides , qui forment la classe nombreuse des 
limes : de ce côté cependant la ligne de division 
est plus marquée, et il est difficile de confondre 
ces espèces mélangées avec les variétés. 

Nous commencerons par la description du type: 
nous choisirons ensuite les variétés qui sont assez 
marquées pour offrir une différence sensible avec 
leur modèle : nous parlerons ensuite des hybrides 
qui l'attachent au citronier, ou des poncirest 
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et nous finirons par décrire celles qui Tattachent 
aux orangers, ou les lumies. 

Pour les réduire à leur ordre naturel , il faut 
placer dans le centre le type, s'étendre d'un côté 
vers le citronier , de l'autre côté vers les oran- 
gers, et saisir en chemin, premièrement toutes 
les variétés qui sont remarquables , et ensuite les 
hybrides qui forment Tanneau qui lie toutes ces 
races ensemble. 

En m'étendant vers le citronier, je trouve un 
grand nombre de limoniers à écorce épaisse et iné- 
gale presque toujours oblongs , et qui se ressem- 
blent en tout, excepté dans la grosseur : je n'en fais 
que trois variétés : la première est le limonier à 
fleur semi-double dont le fruit est régulièrement 
ordinaire; la seconde est le limonier à jus aigre, 
et la troisième est le limonier à jus doux ; leurs 
sous- variétés sont innombrables : ainsi je les pas- 
serai sous silence. 

Sortant des variétés je passe aux hybrides du 
citronier, et je n'en reconnois que de deux races 
dont chacune a des sous- variétés, distinguées seule- 
ment par la grosseur du fruit, et par des modifi- 
cations insignifiantes de forme. 

La première de ces hybrides est le limon-cédrat 
à fruit oblong tuberculeux, ou le pondre à fruit or- 
dinaire : la seconde est le limon-cédrat à fruit 
ovoïde et à écorce unie, ou le pondre àfruitfin^ 



CHAPITRE III, ART. II. IO9 

dont la variété plus remarquable est \sl pomme de 
paradis. 

Je me replace ensuite de nouveau auprès du 
type, et je rencontre des variétés qui renchéris- 
sent sur Tespece principale par la finesse et lodeur 
de l'écorce, et par Tabondance et Tarome du jus. 
Elles sont toutes à fruit presque rond :1a première 
est le limonier àjruitfin , ou le lustrato de Rome : 
la seconde est le limonier ligurien , vulgo bugnetta: 
la troisième est le limonier à petit fruits vulgo ba- 
lotin d'Espagne. 

Je rencontre ensuite les hybrides de l'oranger : 
elles sont si nombreuses qu^il est impossible de 
les suivre dans toutes leurs modifications. Je les par- 
tagerai cependant en deux classes : hybrides du 
bigaradier , et hybrides de Toranger à fruit doux : 
je mets à la tête des premières la lime bergamotte , 
et la lime deNaples: je mets à la tête des secondes 
la lime sucrée , ou le limon orangé à jus doux : 
toutes les autres races de cette nature ne sont que 
des modifications de celles-ci. 

L'ensemble de ce tableau forme l'entière ramifi- 
cation du limonier : j'ai bien examiné la foule des 
variétés de Ferraris , de Yolcamerius , et de beau* 
coup d'autres auteurs : je les rencontre toutes 
dans celles que je viens de nommer : ainsi je crois 
inutile d'en faire des descriptions isolées : elles ne 
feraient que répéter sous des noms différents les 
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mêmes objets diversifies quelquefois seulement 
par de légers accidents qui ne me'ritent pas d'être 
remarqués. 

VARIltTÉS. 

N^ VIII. 

Citrus medica limon fructu oyato, crasso^ etgrate 

acido. 
Limonier de Gènes. 
Limone Genovese, 

Limon Liguriœ ceriascus. Fer. p. igS, 199. 
Limon vulgaris. Tocrnbf. Hist. Rei Herb. p. 6a 1. 
Malus limonia acida. G. B. Pm. 436. 
Limonia malus. J. Bauh. 1, 96. 
Limon vulgaris : fTitte limoen. Commeltn. Hesp. 

Belg. 
Limon vulgaris : Limon volgare. Volc. p. i53 

et i54* 
Citrus medica acida : Citronier aigre. DEsroHT. 

Tab. de TEc. de Bot. p. i38. 

Le limonier de Gênes est un arbre vigoureux 
qui s'étend assez en espalier, et qui porte abondam- 
ment des fruits : sa tige, ses branches, sa feuille» 
et sa fleur ont les mêmes caractères que les autres 
limoniers; il ne porte pas d'épine , et il fleunt 
continuellement depuis le printemps jusqu'à Tau- 
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tourne. Le fruit varie selon les individus différents 
que l'on en cultive : il a en général une forme 
ovoïde , une écorce un peu épaisse , tantôt unie , 
tantôt un peu raboteuse , et un jus abondant et 
aigre. Il est cultivé presque sur toute la côte de la 
Ligurie, depuis laSpesia jusqu'à Hieres. C'est la 
variété qui fournit le plus de fruits au commerce , 
parceque ayant l'écorce un peu plus charnue, ils 
résistent davantage dans les envois que Ton en 
fait pour le nord. 

Il est multiplié parla greffe; mais on en obtiient 
souvent de semence qui ont exactement les mêmes 
propriétés : on distingue ceux-ci par l'épine qui 
les accompagne presque toujours. 

r 

N<^ IX. 

CitJtis medica limon fraciu oyatx>, eortice glabro, 

tenui, meduUa acidissima. 
Limonier à fruit fin : Lustrât 
Limonefino : Lustrato. 
Limon acris : Malus limonia mînor acida. H. R. Par. 

TouRNEF. Inst. Rei Herb. p. 621* 

Le limonier à fruit fin ou le lustra to , est la va- 
rie'téla plus estimée parmi les limoniers. Son arbre 
a la forme et le port du limonier ordinaire , mais 
son fruit qui est ovoïde et gros, est formé d'une 
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écorce unie, luisante , et si mince, que Ton peut 
à peine en distinguer le blanc. Sa pulpe est très 
fine, et renferme un jus abondant, acide, agréable, 
et plein d'un arôme délicieux. On prétend que ce 
fruit ne vient nulle part aussi parfumé qu'à Borne, 
où il est connu sous le nom de lustrato : en Ligurie 
on en cultive plusieurs variétés connues sous le 
nom de Saint-Remo, de Bugnetta , et de Balotino 
di Spagna. Cette dernière porte un fruit plus pe- 
tit , mais qui a' tous les caractères du lustrato : le 
balotino paroît servir de passage du lustrato à la 
lime de Naples , qui est un limon un peu plus pe- 
tit, et qui le surpasse en finesse et en arôme. 

Ce balotin est tout-à fait différent de celui que 
l'on cultive sous ce nom au Jardin des Plantes à 
Paris : celui-ci paroît un limon cédrat ou poncire , 
et celui dont nous parlons est un vrai limonier à 
fruit rond qui ne diffère du lustrato que par la 
grosseur. 

N^ X.' 

Citrus medica limon medulla acido-carente. 
Limonier à fruit doux. 
Limone dolce. 

Limon dulci medulla. Tournef. J. H. R. p. 621 . 
Malus limonia major dulcis. C. B. Pin. ^ZQ. -^ Ma- 
lus limonia minor dulcis. In. 436. 
Limon doux. Mu.L£R* 
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Limons doux. Olivier de Serr. 

Lirnon dulci medulia: Zoete limoen van Ferra* 

4 

rius. CouMVLTJst. Hesp. Belg. 

Limon dulcis vulgaris< ital. Limon dolce ordina* 
rio. VoLC. p, 167. et i58. — : Limon Lusitanus 
diiici medulia : Limon da Portugal dolce. Id. 
p. ^33. 

Limon dulci medulia vulgaris : Limon dulci me- 
dulia Ofysipponensis. Ferr. Hesp. p. 227, 229 et 
23o. — Lima dulcis : ital. Lima dolce : Limetta 
Hispanica dulcis. Volgam. p. i65 et i66. 

Citrus medica limon : Lime douce. Desfont. Ecol. 
de Bot. p. i38. 

Le limonier à fruit doux est connu presque 
par-tout sous le nom de lime douce ( lima dulcis). 
La nature de son jus le faisant sortir des caractères 
propres aux limons, on l'a rangé au nombre de 
ces fruits neutres dont on ne connoissoit pas bien 
lorigine, et que l'on a distingués lorsqu'ils appro^* 
choient du limon par le nom de limes. Je ne com- 
battrai pas cette opinion , mais je ne puis non 
plus l'adopter ; car ce limonier ne porte aucune 
trace de l'oranger, ni dans la feuille, ni dans la 
fleur, ni dans le fruit : son jus n*a pas, il est vrai, 
l'acidité du limon , mais on ne lui trouve pas non 
plus le sucré de l'orange ; il est en un mot plutôt 
insipide que doux. Cela pourroit bien être dû à 

8 
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une imperfection dans les organes qui lesrendroil 
incapables d'élaborer la sève dont il se nourrit et 
d'y développer l'acide citrique: dans ce cas il seroit 
plutôt un monstre qu'une hybride , et cette mons- 
truosité étant propre à la plante y et commnne à 
tous ses fruits , forme une vraie variété qui me 
force à le ranger dans la liste des limoniers. 

Je ne m'étendrai pas sur sa description : que 
l'on se figure un limonier dont le fruit a le jus 
douceâtre , et la pulpe extrêmement blanche : 
c'est précisément la lime douce : elle se divise en. 
plusieurs sous-variétés qui ne se distinguent 
l'une de l'autre que par la forme, la grosseurou la 
finesse du fruit : la plus commune porte un limon 
moyen arrondi, souvent chiffoné sur la pointe ^ 
à écbrce épaisse et à pulpe blanche et douceâtre. 
J'en ai vu une plante assez belle à Versailles , où 
oti l'appelle lime douce : on en trouve par-tout en 
Ligurie, où l'on cultive plusieurs sous-variétà 
dont la plus connue porte des fruits qui ont une 
pointe alongée , et sont réunis trois à quatre sur 
un même pédoncule. 

K® XL \ 

diras limon fhre sermpleno. 
Limonier à fleur semi-double. 
Limone a fior semidoppio. 
Limonier à fleur double. Miller , Dict*^ 
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Le limonier à fleur double est un arbre dont les 
fleurs portent beaucoup de pëtales^mais qui ne sont 
pas pour cela tout-à-fait stériles : on ne peut pas 
donner la description de son fruit : il change 
selon les yariëtes auxquelles se rapporte la plante 
que Ton obtient avec cette monstruosité; en gëné« 
rai , il tend aussi à recevoir des modifications ex* 
traordinaires dans sa forme, et il ne porte point 
de graines* Cette variété est très rarCé 

Hybrides* 
N° XIL 

Citrus tnedica limon fructu ùitrato, ohlongo, cor* 

tice rugoso , crasso et edulL 
Poncire d'Espagne : Limon-cédraté 
Limone-cedrato. 
Ponciles. Olivier de Scrr« 

Poncira, quasipoma cerea. S aimas, ad Solin. p. 672. 
Limon sponginus. Ferr. p. 299 et 3oi. 
Poncires, quasi poma ci tri. G. Bach. Theat. Bot. 
Limon citratus : Limon cédrato. Yolg. p. i63. 
Limon citratus : Mala limonia citrateu Touritef. 

621. 
Citrus medica Balotina : Citronier Bahtin. Des* 

Foirr. Ecole de Bot. p* i38. 

Le limonier cédrat à fruit tuberculeux est Un 
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poncire qui a le port du limonier y et dont les 
fruits, presque toujours oblongs, ont une éporce 
raboteuse , épaissie et mapgeable : ils sont cepen- 
dant moins délicats que les limons cédrats à 
écorce lisse : on en cultive beaucoup en Ligurie. 
Ses variétés sont innombrables : on peut mettre 
de ce nombre le timon striatus amalphitanus , le 
limon rosolinus, et autres rapportés par Ferraris 
ainsi que les limonium citratum, de Yolcamerius, 
pag. 161 , et plusieurs autres. 

Je crois que Ton peut ranger aussi dans cette sé- 
rie la variété que l'on cultive au Jardin des Plantes 
à Paris y sous le nom de balotin : elle en a le port 
et la physionomie , et si la description que les 
jardiniers m'ont faite de son fruit est exacte, elle 
appartient aussi sous ce rapport aux poncires. 

N^ XIII. 

< 

Citrus médica limon fruciu. citrato, ovato, cortice 
glabro , crasso, cibaJtu gratissimo y pulpa fere 
nulla acidula , vuï^o Pomum, Paradisi. 

Poncire de S. Remo , ou Pomme de Paradis^ 

Limone cedratofino : Porno di Paradiso. 

Pomum Paradisi. Ferr. p. 3o5 et 607. 

Limon citratus : Limon cedrato. Volc. p. i63. 

Le limon cédrat à écorce unie est principale- 
ment celui qiii a été appelé poncire : c'est un arbre 
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qui a le port du limonier , et qui donne des fruits 
ovoïdes dont Tecorce extérieure est lisse comme 
dads les limons, et Tintérieure épaisse comme 
celle des cédrats : cette écorce est d'une blancheur 
éblouissante et d'une délicatesse exquise : on la 
mange crue avec du sucre , et on la* confit : en Li* 
gupié , où Ton est gourmand de ce fruit , on le cul- 
tive dans presque tous les jardins. Il y en a qui 
portent des fruits d*une grosseur si extraordinaire 
qu-ils surpassent les plus gros cédrats. La variété 
là plus estimée est celle appelée pomme de para* 
dis : c'est un poncire beaucoup plus gros qu'un 
limon 9 et dont Técorce est si épaisse qu'elle na 
presque pas de pulpe. 

Je ne donnerai pas la description de toutes les 
variétés rapportées par Ferraris et par Volcame- 
rius : elles ressemblent toutes à celles- ci , et en 
général sont marquées des mêmes caractères. 

Les poncires manquent toujoure de semences : 
je n'ai jamais pu leur en trouver une seule. 

W° XIV. 

Citrus medica limon aurantiatafructu ovato, cro- 

ceo, meduUa dulcissima. 
Lime sucrée. 

Limone aranciato : Lima dolcissima. 
Limon sax^charatus sive dulcissimus : Limon Zu- 

cherin dolce. Yqw. t* i, p. i33 eX x34- 
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La lime sucrée , ou le limon à pulpe d'orange 
est une hybride qui a conservé tous les caractères 
du limon dans la feuille et dans l'extérieur du 
fruit, mais dontla pulpe est sucrée comme celle des 
oranges : cette variété est presque la même que 
le limon saccharatum coniferum , de Volc. p. 1 69 
et 16O9 et le limon lusitanie augustalis dulci me* 
dulla j du même auteur, p. i33. On cultive en 
Ligurie une grande quantité de ces hybrides ; 
mais, d'un jardin à l'autre, où observe qu'elles 
différent par de légers changements qui les modi* 
fientàTinfinK 

• N® XV, • ' . ^. . .. 

Citrus medica limon aurantiata fiructu parvo , sua- 

yissime odoratOj vulgp Bergamotto. 

' ' ■•P»>'..' 

Lime Bergamotte. 

Limone Bergamotto. 

Limon Bergamotta , alii$ Aurantium, Bergamotfa. 

Volc. t. r, p. i55 et i56. . ; . 

Citrus medica Bergamium : Oranger Bergamotte^ 

Desant. Tab. de l'Ec. de Bot. p. i38. 

La bergamotte est utie variété dont la plante 
s'élève fort peu^ elle vient en plein veut plutôt 
qu'en espalier :^ les branches en sont longues et 
pliantes : les feuilles, souvent un peu coquillées, 
posent sur un pétiole très long, régulièrement 
ailé comme celui des orangérsy et ressemblent par 
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la forme et la couleur à celles de Foranger amer : 
sa fleur est blanche , et a viugt ëtamines comme 
dans l'oranger : son fruit est petit , quelquefois 
un peu mameloné au sommet, et souvent de la 
forme d'une poire : il jaunit dans la maturité , et 
prend la figure et la couleur du limon : son ëcorce 
lisse et mince contient dans les vésicules dont 
elle est remplie une huile essentielle d'une odeur 
suave et piquante qui. fait le mérite de cette va- 
riété : sa pulpe aigre et amere n'est d'aucun usage. 

Il est aisé de reconnoître dans ces caractères 
une hybride du limonier etde l'oranger : on trouve 
le premier dans le fruit , et on reconnoît le second 
dans les feuilles et les fleurs : mais la bergaraolte 
renchérit sur ces deux espèces par la suavité de 
Tarome qui est délicieux, et dont on fait des es- 
sences très recherchées : les agronomes n'ont pas 
cru qu'elle pût avoir reçu cette odeur des deux 
plantes qui ne Font pas elles-mêmes , et on a dé- 
bitéque cette variété étoit le produit d'un limonier 
greffé sur le poirier bergamotte, avec le fruit du- 
quel l'odeur de cet agrume n'a pas cependant de 
rapport : maié on est maintenant convaincu que 
ce n'est qu'avec les>mémes principes différemment 
combinés que la nature diversifie si prodigieuse- 
ment ses produits , et que par conséquent il est 
très possible que la combinaison des principes 
odorants du limonier avecxeux deloranger don« 
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tient un résultat encore plus exquis. J'ai remarqué 
ee phénomène dans la plupart des mélanges du 
genre citrus ; le cédrat de Naples a certainement 
un aroine plus exquis que celui du limon et de 
Forange isolés , et la lime de Florence est un pou- 
cire dont le parfum surpasse celui des cédrats 
ordinaires. On peut faire la même remarque à Vé- 
gard de la pomme de paradis dont. Técorce l'em* 
porte par l'abondance et. la délicatesse, sur celle 
même du type des cédrats ou du cédrat des Juife. 

« r * 

N^ XVI. 

Citrus medica limon aurantiata fructu pusillo , 
globoso^corticeglabrà, tenui, odorato, medulla 
aciduy graiissima. 

Lime de Naples à petit fruit 

Limoncello di Napoii. 

Limon pusilius Calaber. Ferr. p. 209 et 211. 

Limon pusilius Cataber : Calabrise Limoen. Cox- 
MELYX. Hesp. Belg. n. 3. 

Limon Calaber : Limon Calabrese. Volc. p. i44* 

La lime de Naples est un petit limonier qui tient 
à loranger dont il est une hybride : il s'éleTe très 
peu : ses branches ntinces jaunâtres me se prêtent 
pas à Fespalier comme les limoniers ; ses feuilles 
petites et foncée» ont le pétiole ailé : réj^ne qui 
tient à letur aisselle est si précoce et si coosta&te 
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qu'il est difficile de pouvoir détacher des bour- 
geons propres à greffer : la fleur est petite, et la 
corolle en est entièrement blanche : le fruit est le 
plus petit des limons d'Europe : il est rond et 
porte le pistil à son extrémité : l'écorce en est jau- 
nâtre , unie^ extrême ment mince , et très odorante: 
la pulpe abondante renferme un jus acide, agréable 
par son arôme et par sa finesse : ce fruit est un 
des plus estimés parmi les limons. 

Il ne portie point de semence : on le multiplie 
parla greffe en fenteparcequ'il est difficile d'en 
tirer des bourgeons à cause de Tépine qui les ac- 
compagne touj ours. 

Volcamerius en décrit deux variétés, dont 
lune approche beaucoup de celle-ci : la pre- 
mière qu'il SL^pélle ballinus Hispanicus , ballotin 
di Spagna. V. p. 169 et 160 , et dont la feuille 
est linéaire , le fruit jaune, rond et petit, la pulpe 
Terte,.et le jus abondant, acide et agréable , n est 
qu'une variété du lustrato ; mais la seconde , qu'il 
appelle litniç>n irritator appetentiœ : limon aguzza 
appetiio ,.est sûr ement une hybride du bigaradier, 
une vraie lime dans laquelle les caractères des 
deux espèces sont fondus et combinés : sa fleur est 
petite et blaiache , son fruit est rond et a la gros- 
seur d'une noix : il porte le pistil sur la pointe du 
fruit'.il estrquge, 00 uvçsf t d'une écorce très mince, 
âeatsiat}e oausc ; le jus en est acide, mais agréable. 
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ARTICLE III. 

De rOranger bigaradier. 

Citrus aurantium Indicum , flore icosandrio , co^ 
rolla alba, folio peiiôlo alato, fructa globoso, 
aureo , medulla acri et amara. 

Bigaradier : Bigarade. 

Arancio forte : Arancia forte. 

Narendj (orange). Avicen, L 5, sum. i , tract. 6. 

iVare/î£^' ( orange )• Damasc. in Anthidot. 

Narend] (ox^xi^€). Abd-Allatif, Relat.de l'Egypte 
trad. de l'arabe par M. de Sacy, p. 1 15. 

Otrodj modaxvar (citron rond). Massoudi, rap- 
porté par M. de Sacy dans sa trad. d'Abd-AUatif. 

JVarendj (oranige). Ebn-Beïtar, Dict. des Médic. 
simp. manusc. ar. de S. G. n^ 172. 
•^ Narendj (oraLUge). Ebn-Aytas, Hist. de l'Egypte, 
manusc. ar. de la Bibl. Imp. n. 696 , olim 673, 
b. 1 1. 

JVarendj (orange). Ebn-el-Awam , Liv. d'Agric. tra- 
duit en esp. Madrid, 1802, t. 1, part. 1, chap.71 
art. 3o. ' 

Orenges : Poma citrina acidi seu pontici sapo- 
ris. Jacob, de Yitriag. Hist. Orient, cap. 869 
p. 170 et 171. 

Arangias. Hug. Falc. apud Murât, sub ann. 1 16g. 

Citrangulum Neranùium, 1. Pornum, la t. grâce 
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Citromolum. Mat. Silvat. Pand. Med. f. LVIII 

et CXXV. 
Acripomum : A cripomorum Arbores: vulgo Aran^ 

gia. NiGOL. Spec. de Sic. reb. c. 7, apud Murs^t. 

t. icx, c. 106g. 
A rangium. Cornant, an. i333 , in Hist. Dalph. t a , 

p. 276 et 279. 
Ncçàvr^iov (Nerantzion). Scoliast. Nicai^dri , et 

Myrepsus. 
Arantiurn : Malum. • .arantium. Blohd. Flav.ItaL 

Host. p. 420. 
Citranguli Iti tradiic. Avicenna^ et 

DamasCr ëdit. de Venise, i5649 p* 289. 
Arancium : Arançiorum succi. Silyius , in tradue. 

Mesue. 
Citrangulum : Narantia : Aurantia. Salm. ad Solin. 

p. 67a. 
Arangi : Airange : Orange (en langue romane). 

Gloss. de la Lang. Rom. par Roquefort. 
Arangia : Arangium, la t. Gloss. de la Lang. rom. 

pat Roquèf. 
Melarancio^ Ser. Bruitet. latin, p. 4* 
Melarancia. Cirif. Calvan. V. Voc. de la Crusc, 

t. 6, p. 11, ëdit. de lySS. 
Melarancio. Giov. m Boi^ig. Vocab. lieu cité, 
Aranza. Cirif. Calv. lieu cité. 
Cetrangoli. Behciv. trad. d'Aldobr. da Sien. 
Melaranci ; Ar<inci:Aqua dijior d' Aranci, Bogacg» 
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Citranguli sive CetronL In Archiy. Savon* sul 

an. 1472. 
Citndi. Livre d'Administ. de la ville de Savone, i 

l'année i468- . 
Citroni: ArancU Matiol* Corn, de Dioscor. 
Aranci: Aranzi. G allô, Venti Giorn, 
Citroni (bigaradiers). Giust. Hist. de Gènes. 
Aranci : in Bonia Melangole. Castor. Durait^ 

Erbar. 
Medici: Mala citrea. Judogo Houdio , . Nov. Ital 

Descr. p. ^S. 
Melangoli. Priorat. Rêlaz. di Genov. p. ao et70i 
Oranges. Abel Jouait, Voyage de Charle&lX à Hier. 
Aranci forti (bigaradiers). Trinci, Agric. 
Melangolo : Melarancia. Font. Diz. Rustic. 
Oranger : Oranger cornu ou BigaraL Olivieh »^ 

SfBR. 

Naranzi. Mang. Ital. p. 6. 

Melangoli. Ortel. Allant. 

Melangolo. Murât. Catalo^us aliquot vocumlta* 

licarum , quarum origo aut ignota aut dubia 

adhuc est ; Antiq. Ital. med. œv. t. !i, p. 1097* 
Melarancio : Malwn aurantium a colore. Fékb. 

Orig. ling. Ital. p. 2o5, 
Poma aurantia : Melangulum : Nerantium : Uo-' 

lum Aureum : Aurantium.. Ferr. Orig. li^g* 

Ital. p. ]6 eti2x5. 
Naranzi : Arancio : Naranzo. Fer, Orig. liog. Ital- 

p. i6et 2i5. 
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furantiœ. Mesula, in Cosmog. part. ?, 1. IV , 
> p. 664* 

medici (citris medicis et limonibus). Merul. in 

Cosm. part. 2, 1. IV, p. 697. 
iurea malus, Hispanis Naranja pTictu acido. 

Clus. 
Jurea malus : Malu arantia. Baubin. 
Arantia. Monari). 

àurantia mala. DoDoir. Hist. Stirp. 
Àurantium vulgare : Gemeene of Zuure, Oranje 

appel, CoMMEL. Hesp. Belg. 
Àurantium vulgare : Malum aurantium. VoLc. 

Hesp. Norimb. 
Àurantium. Miller. 
Jurantia. Blackwel. Herb. p. 349- 
Àurantium vulgare • Ferr. Hesp. 
Aurantium : Oranger. Touritef. de Re herb. p. 6ao., 
Citrus narendi. Forskal* Flor. aegypt. arab. 
titras àurantium : jirancio forte. Targ. Ist. Bot. 

*• 5, p. 167. 
w//ïtt àurantium : Citrus petiolis alatis. Lm. Spec. 

Plant. Hort. Cliff. 879, Hort. Ups. a36. 
C^-ew àurantium : Oranger. Desf. Tab. de l'Ec. de 

Bot. p. i38. 

Le bigaradier présente une ramification très 
nombreuse de vraies variétés , et très peu de sous- 
^^netés. Il paroît que cette espèce plus constante 
^^û8 la reproduction de son type ne s'en éloigne 
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que pour le diversifier d'une manière très ma 
quée : il nous sera donc plus facile de donner 
tableau de ses dérivés jusqu^aux hybrides. 

Le type est le fruit connu sous le nom de bi^ 
rade : aurantium vulgare ntedulla acrL 

Ses variétés sont au nombre de six. Le type fai 
la première. | 

La deuxième est le bigaradier à fleur double. 

La troisième est le bigaradier à feuille de saule 

La quatrième est la riche dépouille. 

La cinquième est le petit chinois. 

La sixième est le chinois à feuille de myrthe. 

Les hybrides sont au nombre de sept. 

Les deux premières résultent du mélange du bi 
garadier avec loranger ; les deux secondes sont i^ 
produit du cédrat fécondé par la bigarade ; la cin 
quieme est un oranger modifié par le limonier 
ainsi que la sixième ; la septième est une variét^ 
singulière dans laquelle on trouve réunies les trod 
espèces ensemble. 

Nous allops commencer par décrire le type di 
l'espèce. 

Variétés. 
N^ XVIL 

Citrus aurantium Indicum vulgare fructu acida* 
Bigaradier : Bigarade, 
jirancio forte : Aranciaforte^ 
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Jurantium vulgare medulla acn. Fer. p. 377. 
, Jurantium vulgare fructu acido : Aranzo sihestre. 

VoLc. p. 186 et 187. 
Aurantium vulgare : Gemeene of Zuure Oranje 

appeL J. CoMMELTK, 2^ 
Malus aurantia major. Bauh. Pin. 436. 
Aurantia mala. Cam. Epis t. i5o. 
Aurantium sylvestre medulla acri : Malus aurantia 

sylvestris. F. b. 1 , gg. — Oranger sauvage ou 

sauvageon. Tournée. Inst. Bel Herb. p. 6ao. 
Citrus narendi malech (orangé amere). Forskal. 

Flor. œgypt. arab. 
Aurea Malus fiructu acido. Clus. 
Aràncio forte : Aràncio salvatico : jérancio da 

premere. Targ. Ist. Bot. t. 3, p. 167. 
Citrus aurantium petiolis alatis. Lm. Speo. Plant. 

Hort Cliff. 379 , Hort. Ups. a36. 
Citrus aurantium : Oranger. Desf. Tab. de Fëc. de 

Bot. p. i38. 

Le bigaradier est une espèce qui s'élève en ar- 
bre , et qui s'arrondit d'une manière agréable : la 
feuille mince et lancéolée a le pétiole garni de deux 
ailes qui sont plus prononcées que dans l'oranger 
à fruit doux ; mais rien ne le distingue davantage 
àe celui-ci que la fleur, qui est, dans le bigaradier, 
plus suave et plus abondante en arôme : ce n'est 
en effet que pour la fleur qu'il est cultivé à Paris ^ 
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dans les pays froids , et daas une partie des pays 
méridionaux, où on la distille et où on en fait des 
eaux de senteur délicieuses. A Grasse, à San-Remo, 
à Nice, on ne le cultive qu'à cet effet : il est cultivé 
pour en avoir le fruit en Toscane et en Romagne, 
où l'on s'en sert pour assaisonner les légumes et 
les poissons, ainsi que Ton fait du jus des limons; 
c'est le seul usage auquel on puisse destiner ce 
fruit , puisque son écorce renferme dans ses vé- 
sicules un arôme caustique , et d'une amertume 
insupportable , et que son jus réunit à un peu 
d'amertume une acidité assez forte. 

Les jardiniers de Paris ont remarqué plusieurs 
sous-variétés de la bigarade dont on ne fait point 
de cas dans les pays méridionaux. 

Mais ces jardiniers sont si peu d'accord entr'eux 
dans les noms qu'ils leur donnent, ainsi que dans les 
caractères ou accidents qui les déterminent , qu'il 
est difficile de bien en fixer la nature : en général 
ils n'ont en vue dans cette classification que la 
plus ou moins grande abondance de fleurs que 
rapportent ces différentes variétés , et j'ai observe 
quie cette différence dans la floraison dépend d un 
rapprochement plus ou moins grand entre ks 
bourgeons qui, étant ceux qui donnent la fleur, la 
font paroître plus ou moins abondante en propor- 
tion de l'intervalle qui existe entre un bourgeon 
et l'autre. Du reste, les noms qu'ils leur donnent ne 
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sont pas tous bien propres à la nature de l'arbre : 
ils appellent bigaradier à fleur grise une variété 
dont la fleur en s'épanouîssant très promptement 
n'offre pas les anthères aussi jaunes que dans le 
bigaradier ordinaire ; ils donnent le nom de biga- 
rade couronnée à une plante dont le fruit est sou- 
vent légèrement mameloné àla pointe: ils donnent 
le nom de Pomme d'Adam à une bigarade dont la 
feuille est un peu moins lancéolée, et les bourgeons 
très rapprochés et sans épine. Ils appellent enfin 
du nom de bigarade cornue un bigaradi'er commun 
qui porte quelquefois des fruits monstrueux qui 
ont une forme cornue. 

Toutes ces variétés cependant ont si peu de dif- 
férence entr elles qu il ne vaut pas là peine de les 
décrire. 

Le bigaradier est généralement le sujet sur le- 
quel on greffe les autres espèces d'agrumes : on le 
greffe sur lui-même pour en avoir des individus 
qui s'étendent moins y et qui sont plus propres à 
être cultivés dans les vases. 

£n Ligurie il est appelé mtirgaritino , ou oranger 
de Sainte-Marguerite. 



N^ XVIII. 






Citrus aurantium Indicum flore semipleno , fructu 
sœpe fœtifero 9 medulla acida. 

9 



l3o TRAITÉ ntr GITRUfl. 

Bigaradier à fleur double et semi double y à fruit 

souvent monstrueux. 
Arancio forte a fior doppio e semidoppio, e a 

frutto spesso fetifero, 
Aurantium flore duplicù Ferb. p. SSy et Sgi. 
Aurantium flore pleno : Aranzo confior doppio^ 

VoLC. p, 201 et 202. — Aranzo di fior e scorza 

doppia.lD. lieu <îité. 
Oranger à fleur double. ^4Li:.£r. 

Cette variété a été appelée improprement à 
fleur double : il est très rare que ses fleurs soient 
entièrement pleines de pétales : régulièrement 
elles ne sont que semi-doubles , et donnent très 
fréquemment des fruits. monstrueux , renfermant 
dans leur intérieur un second fruit. Nous avons 
déjà observé que ce phénomène étoit très fréquent 
dans ces variétés déjà monstrueuses. 

, N^ XIX. 

Citrus aurantium Indicum salicifolium. 

Oranger à feuille de saule, ou Turquoise. 

Arancio afoglia di salice, ou Arancio Turco. 

Aurantium angusto salicis folio dictum. Boer. Ind. 
ait. a,' 238. — Oranger à feuille de saule ^ ap- 
pelé Oranger de Turquie ou Turquoise. Miller* 
Dict. art. Aur. 
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Citrus aurantium lunatum : Oranger turc. Desf. 
Tab. de l'Ecole de Bot. p. i38. 

L'oranger turc n'est qu'un bigaradier dont les 
feuilles lancéolées et pointues sont très étroites et 
alongées à l'instar de celles du saule. 11 a du reste 
tous les caractères du bigaradier , soit dans la 
fleur, soit dans le fruit , qui est aigre et amer , et 
qui a la forme et la couleur de la bigarade : il 
n'est cultivé en Ligurie que par les amateurs qui 
ont la collection des variétés , et par les pépinié- 
ristes de Nervi qui le multiplient de greffe pour 
leur commerce des plants. On en conserve un in- 
dividu au Jardin des Plantes à Paris. 

N^ XX. 

Citrus aurantium Indicum crispofolium multiflo- 
rum fructu parvOy amaro et acido. 

Bouquetier ou Riche dépouille. 

Arancio a mazzetto. 

Aurantium crispo-foUo, Fer. p. 887 et SSg. 

Aurantium crispo-folio. TotJRif£F.,Inst. Rei Herb. 
p. 620. 

Aurantium crispo-folio : Aranzo a foglia rizza. 
VoLC. Hesp. Nor. p. 178, 179, 189 et X90. 

Oranger à feuilles frisées, Miller. 

Citrus aurantium multiflorum : Oranger richà dé- 
pouille. Desfpiït. Tab. de l'Ëc. de Bot.* p. i38. 



l 



l32 TRAITÉ DU CITRUS. 

L'oranger à feuilles frisées est une plante qui 
s'ëleve peu : ses branches sont courtes , droites , 
touffues : ses bourgeons très rapproches l'un de 
Tautre, portent une feuille ovoïde recoquillëe 
qui couvre la tige de tous côtés , et lui donne la 
forme d'un cône arrondi et pointu. Les fleurs sor- 
tant de ces bourgeons si accumules, paroissent 
couvrir le rameau et présentent un bouquet très 
agréable : lé fruit est un peu plus gros que le petit 
chinois , et lui ressemble parfaitement dans le 
goût et dans l'arôme : c'est une bigarade à petit 
fruit : on la cultive en Ligurie , chez les amateurs, 
pour l'agrément, et chez les pépiniéristes, pour 
le commerce des plants : on en cultive un bel in- 
dividu au Jardin des Plantes à Paris , et j'en ai ob- 
servé un individu aux Tuileries qui surpasse en 
grosseur et en beauté tout ce que j'ai vu de cette 
race.dans les pays méridionaux. 

N^ XXL 

Citrus aurantium Indicum caule et fructu pumilOf 

cortice et medulla amara , suçco acido. 
Oranger nain : Petit Chinois. 
JVanino da China : Chihotto : NapoRno. 
Aurantium Sinense pumilum : Nanino da China. 

VoLc. t. i , p. 2ô6 et ^o^.'-^Aranzo nano garho. 

Id. t. 2, p. 208. — - Pomin di Dama. Id. t. 2 , 

p. aïo. 
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Aurantium Goanum pumilum, vulgo Sinense» 

Fer. p, 43o et 433. 
Aurantium Sinense : Malus aurantia humilis : 

Oranje - boom met de Kleine vrught anders 

naantje. Comuelyn. Hesp. 10. 
Aurantium. pumilum subacri medulla : Oranger 

nain ou Muscade. Miller. Dict des Jard. art. 

Aurantium. 
Aurantium, Sinense. Tournée. Instit. Bel Herb. 

p. 620. 
Aurantium pumiliorem. Clus. 
Citrus aurantium Sinense : Oranger de Chine. Desf. 

Tab. de l'Ec. de Bot. p. i58. 

L'oranger nain est une des variétés les plus 
agréables pour l'ornement des jardins et des mai- 
sons : il a le port d'un arbuste, et il est nain 
dans toutes ses parties : la tige , les branches , la 
feuille y la fleur , et le fruit , tout y est en petit. 
Il vient dans les pots comme un- rosier , et ne s'é- 
lève en pleine terre qu'à la hauteur d'un à' deux 
mètres : ses rameaux ont la forme de bouquets: 
ils la doivent à la disposition des bourgeons qui 
sont très rapprochés et rangés de manière à les 
couvrir tout au tour de feuilles et de fleurs : ils 
sont dépourvus d'épine , et portent une fleur très 
odorante : le fruit , aigre et amer , a la grosseur 
d'un petit abricot , et est excellent à confire. 
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L'oranger nain est cultivé à Morvîedro, dans 
le royaume de Valence, où l'on fait un commerce 
de Tëcorce du fruit , dont les zests desséchés 
sont en usage pour l'assailsonnement des mets. Il 
est aussi très cultivé en Ligurie , et principalement 
à Savone, d'où on en fournissoit autrefois les ma- 
nufactures de confitures de Gènes. . 

N^ XXII. 

Citrus aurantium Indicum caule et fructu pumilo , 

myrtifolium. 
Oranger nain à feuilles de myrte. 
Nanino da China afoglia di mirto. 
Aurantium myrteis foliis Sinense. Ferr. p. 43o. 

L'oranger nain à feuilles de myrte est une sous- 
variété qui étoit encore inconnue en Europe à la 
moitié du dix-septieme siècle : Ferrarisla rapporte 
comme une espèce exclusive à la Chine : Comme- 
lyn et Volcamerius n'en font pas mention : elle est 
cultivée maintenant en Toscane et en Ligurie par 
les amateurs , mais seulement pour compléter leur 
collection, et par les pépiniéristes pour fournir à 
leur commerce des plants. Il y en a un individu 
au Jardin des Plantes à Paris, etun autre à l'oran- 
gerie de Malmaison. L'oranger à feuille de myrte 
a tous les caractères du petit oranger de la Chine: 
la seule différence qui le distingue de celui-là est 
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la^forme de la feuille qui est plus pointue , et qui 
au premier coup-d'œil le fait prendre pour un 
myrte. 

Hybrides. 
N^ XXIII. 

Citrus aurantium Indicum medulla dulcacida^ cor- 

tice crasso et amaro. 
Bigaradier à fruit doux. 
Arancio frtrte a medolla dolce; en Ligurie : Mar- 

garitino dolce. 
Aurantium vulgarefructu dulcacido. Volcamer. 

t I , p. 189. 
Aurantium vulgare...sapore.. . medio. Fer. p. 374. 
Orange participant de C aigre et du doux. Ouv. de 

Ser. p. 632. 
Aurantia mala. . . . inter dulcia et acida. DoDOir* 

Hist. Stirp. , 

Le bigaradier à fruit doux est une hybride de 
l'oranger et du bigaradier : c'est un arbre dont le 
fruit conserve les caractères de la bigarade , dans 
lecorce qui est épaisse , raboteuse et amere , et 
dont la pulpe renfermée dans une pellicule éga- 
lement amère , est cependant douceâtre. 

On le cultive en Ligurie pour Tagrément, et on 
ne le trouve que chez les amateurs. Les pépinié- 
ristes ne le multiplient point parcequ'il n'est pa» 
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bien recherché. C'est peut-être une des hybrides 
le plus anciennement connues. 

N^ XXIV. 

Citrus aurantium Indicum fructu magnOy cortice 

crasso subdulci, medulla acida. 
Bigaradier à écorce douce. 

Arancio forte afrutto grosso e scorza mangiahile. 
Aurantium dulci cortice. Fer. p. 453- 
Malus aurantia cortice eduli, Bauhv Pin. 436; 

Lin. Spec. Plant, p. i loo. 

I.a bigarade à ecorce mangeable de Ferraris ,pa- 
roît une hybride de Toranger à fruit doux ; ni 
Commelyn, ni Volcamerius, ni Miller ne font 
mention de ce fruit. Celui dont parle Clusius, est 
.4 jus doux : j'ignore où l'on cultive cette variété 
à jus aigre : peut-être même est-ce une variété 
perdue , qui peut cependant se reproduire, si l'on 
semé des graines d'orangers, venus au milieu des 
bijgaradiers : c'est pour cela que je lui ai donné 
une place dans ce catalogue. 

N^ XXV. 

Citrus aurantium Indicum citratum fructu magna, 
cortice aureo , crasso, amaricante, medulla 
açida et amara. 
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Lumie orangée. 
Lumia aranciata. 
Aurantium citratum. Ferr. p. [\7!5, 
Aurantium maximum : Arancio délia gran sorte. 
VoLc, p. i83 et 184- 

La lumie orangée, ou l'orange citre'e, est une hy- 
bride qui tient de l'orange, du cédrat et du limon: 
sa feuille foncée, large et crépue, approche par sa 
forme de celle de la pomme d'Adam : la fleur nuan- 
cée de rouge appartient au limonier : le fruit très 
gros, rond et aplati , est à peu près comme celui 
de l'oranger : lécorce est inégaie et raboteuse 
comme celle du cédrat , et sa couleur penche entre 
le cédrat et Forange : elle se détache facilement 
des loges qui sont aussi très peu adhérentes entre 
elles : la pulpe, blanchâtre et acide, ressemble à 
celle du limon. 

Cette description est celle d'une variété que je 
possède , et qui me paroît une sous -variété de la 
pomme d'Adam: elle diffère en quelques accidents 
de celle de Ferraris et de celle de Volcamerius , qui 
différent aussi un peu entr'elles, mais il faut ob- 
server que ces hybrides ne se conservent intactes 
que tant qu'elles sont multipliées par la greffe : 
celles que l'on obtient de semence, sont toujours 
variées par les différentes proportions de la com- 
binaison : ainsi on rencontre très rarement les 
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mêmes variétés : mais ea suivant les principes 
que nous avons exposés, il est facile d'en détermi- 
ner les caractères, et de les placer soit parmi les 
lumies , soit dans la classe des limes ou des pon- 
cires. Chacun peut le faire de soi-même , et les 
rapporter sans difficulté à la variété avec laquelle 
elles ont le plus d'analogie. 

N^ XXVI. 

Citrus aurantium Indicum fructu maximo, citrato, 

vulgo Pomum Adami. 
Lumie d'Espagne : Pomme dJAdam : à Paris Pom- 

poléon. 
Pomo d'uàdamo : Adamo. 
Poma Adam, Jacob, de Vitriac. Hist. Hier. 
Cabbad. Ebn-Ayyas, Hist. d'Egyp. rapportée par 

M. de Sacy, trad- d'Abd-Allatîf. 
Laysam,ou : Zambau : Bastambon. EnN-EL-AwAMt 

Liv.d'Agric en arab. part, i, ch. 7, art, agetSi. 
Toronjo : Limero : Bastambon : Zamboa. Id. trad. 

espagn.Mad. i8o2,t. i,part. i,ch.7,art.29et3i. 
Lima vulgo dicta. Mat. Silvat. Pand. Med. £ ^35. 
Lomia : Pomo d' Adamo. Mat. trad. de Dioscor. 
Pomo d' Adamo : Adamo. Gallo , Venti Giorn. 

p. 145 et 162. 
Toronjo : Azamboa. Herrera. 
Pomiers d'Adam. Charles Hétienne* 
Pomier d'Adam. Oliv. de Serr. 
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Pomum Adamif Hispanis 7bro/i/a^, Gallis Pon- 

cires, Liisitanis Zamboas, aliis Malum Assy- 

ryum. Clus. 
Pomum Adami. Gasp. Bauh. pin, Theat. Bot. 
Pomum Adamij Italis Lomie. Camerar. in Math. 
Kebbad. Vaksleb , Relat. de l'Egypte. 
Citrus turundj befedi. Forskal , Flor. «gyp- 
Aurantium decumanum, foliis o\^atis, lanceolatis, 

crassis, lucidis ,fructu m>aximo. Miller. 
Adams appel ofswarte Limoen. J. Commelyn. 
Pompelm^us, â Sinensibus Thoe, a Lusitanis Jam» 

boa, a Belgis Pompelmoes. Volc. t. i , p. i8i et 

182, a. bé 
Malus aurantia fructu rotundo maximo pâlies* 

cente, humanum. caput excedente. Cat. PI. Sam. 

p. 112. — ■ Venca Sinensium. Martin, Atl. Sinen. 

— Lusitan. /amioa. Raii Hist. Plant, p. 1793; 

Sloaw. Of Voy to Samaica , p. 4^ » tab. 12. 
Pompelm,oeS'boom : Lima decum,anus : Lomen caS' 

somba : Gallis Pomsires. Rumphius , Herb. Âmb. 

liv. 2,chap. 34- 
Malus èuirantia fructu rotundo jnaximo pâlies* 

cente, caput humanum. excedente. Sloait. etc. ; 

LiisTN. Spec. Plant, t. 2, p. 110. 
Lumia Valentina. Ferr. p. 32 1. — Limon qui dici- 

tur Lumia. Id. p. 3 17. 
Citrus aurantium maximum : Oranger Ch€idec. 

Desfont. Tab. de l'Ec. de Bot. p. i38« 
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La plupart des botanistes ont confondu la 
pomme d'Adam avec le pompolmoes oupanapel- 
mous } et les ont réunis tous les deux sous le nom 
de citrus decumanum : Sloane, dans sa description 
de la Jamaïque , nous donne une figure et une 
description qui est tout -à-fait propre à la vraie 
pomme d'Adam ; et il ajoute ensuite qu'il en existe 
une variété qui a la chair d'orange, et dont l'é* 
corce a la couleur de ce fipuit : il caractérise de la 
même manière les deux espèces dans les synony- 
mies latines, auxquelles il les rapporte : je n'ai 
conservé dans cet article que celle qui étoit propre 
à la pomme d'Adam , en laissant à l'article pam- 
pelmous , ce qui convient à cette variété. Rum- 
phius le confond, ainsi que Sloane, dans son her- 
barium amhoinense , et a été imité par Linneus et 

* 

par les botanistes qui l'ont suivi. 

La pomme d'Adam est une des hybrides le 
plus anciennement connues : nous en trouvons 
la description dans l'Histoire de Jérusalem, de 
Jacques de Vitry , et dans la plupart des ouvrages 
des auteurs arabes , qui la connoissoient sous le 
nom de laysamou ou zambau : Marco Polo l'a trou- 
vée en Perse en 1 1270. Elle a été connue sous le 
nom ^Adamo par les anciens agronomes italiens, 
tels que Gallo et d'autres , et par l'Espagnol Her- 
rera, sous le nom de toronjo ou samboas: Mathioli 
l'appelle lomia ; Ferraris Ta appelée du nom de 
lumia valentina , nom qui lui a été donné égale- 
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ment par Volcamerius. Ce fruit est connu en 
Ligurie sous les noms différents àt porno d*Ada- 
mo^ depompoleon, de decumano: à Versailles, 
il est appelé pompoleon , ainsi que par les jardi- 
niers de Paris. La pomme d'Adam paroît rapportée 
sous le noiil de citrus auvantium maximum , dans 
le tableau de l'Ecole de botanique du Muséum 
d'histoire naturelle de Paris , où l'on en cultive 
plusieurs individus assez beaux et très vigoureux. 
La pomme d'Adam paroît être une lumie ou une 
hybride de l'oranger et du cîtronier(i) : le port de 
son arbre approche de celuiducitronier de la Chine; 
ses branches courtes , souvent aplaties , portent 
des feuilles larges tantôt lancéolées , tantôt échan- 
crées, quelquefois coquillées,d'un vert très foncé, 
et avec deux ailes très prononcées au pétiole : la 
fleur est grande et charnue comme celle du ci- 
tronier j elle est entièrement blanche comme celle 
de loranger , et porte de 3o à l\o étamines. Elle 
vient en très gros bouquets : le fruit est rond comme 
wiie orange d'un volume quatre fois plus considé- 
rable que l'orangé ordinaire. Son écorce exté- 

(i) J*ai placé le pommier d'Adam parmi les lumies , parcequ'il 
^ présente les caractères : j'avoue cependant que je ne l'ai jamais 
soumis à l'épreuve dés semis , comme je l'ai fait pour toutes les 
races qui donnent des semences. Je me propose de le tenter in- 
cessamment , et je ne serois pas surpris que le résultat de cette 

* 

opération me fît découvrir dans cette plante une cinquième es- 
pèce d'agrumes : j'ai déjà beaucoup de données pour le présumer 
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rieure est lisse comme dans Torange , verte au 
commencement , et dans la maturité d'un jaune 
très pâle : elle est mince et marquée en quelques 
endroits par de légères gerçures comme si elle eût 
été mordue; circonstance qui lui a fait donner le 
nom de pomme d'Adam : sous cette écorce qui est 
d'une amertume insupportable, on en trouve une 
seconde comme dans les cédrats, épaisse, blan- 
che, coriace et amere : elle renferme une pulpe 
divisée en onze loges très petites ; qui contien- 
nent un jus fade et acidulé ; les graines sont cou- 
vertes d'une pellicule rougeâtre et formées de deux 
cotylédons blanchâtres. 

On ne cultive cette variété en Ligurie que chez 
les amateurs et les pépiniéristes : on la multiplie 
par la greffe sur le bigaradier. A Salo on la multi- 
plie de semence ; mais elle ne sert que de sujet pour 
greffer les orangers, les cédrats et les limoniers. 
On en voit beaucoup de pieds à Versailles, au jar- 
din des plantes et chez les jardiniers de Paris. Son 
fruit n'est bon à rien ; il est recherché pour sa 
beauté , mais il n'est pas mangeable crud , ni 
agréable à confire. 

N^ XXVII. 

Citrus aurantium Indicum folio petiolo alato, 
scepe in summa teneritaté violaceo; flore hinc 
albo, inde exteriusrubente,/ructu violaceo j me- 

duUa acidcu 
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Bigaradier à fruit violet 
Jrancio forte afrutto violetto* 
Citrus aurantium violaceum : Oranger violet. Des- 
FowT. Tab. de TEc. de Bot. p. i58. 

Le Bigaradier à fruit violet est une variété sin-* 
guliere y et qui est très peu répandue : il n'en est 
point parlé dans Ferraris etVolcamerius , non plus 
que dans les ouvrages des Botanistes qui les ont 
précédés ou suivis : on ne le trouve décrit que 
dans quelques ouvrages modernes. Je n'en ai vu 
le fruit qu'en peinture, chez M.Michel, éditeur 
du traité des arbres, qui le tient des héritiers du 
célèbre Duhamel, et la plante dans l'orangerie du 
jardin du muséum d'histoire naturelle de Paris. 
Cet individu , qui est assez beau , a la physiono- 
mie du bigaradier ordinaire : il en a le port et la 
feuille , et on n'y trouve autre chose à remarquer 
qu'une tête un peu plus touffue : je Taurois classé 
parmi ses variétés, si le printemps, en réveillant 
sa végétation , ne m'eût offert un phénomène qui 
m'a convaincu que ce n'est qu'une hybride. 

Ses pousses sont de deux espèces; les unes sont 
blanchâtres comme dans l'oranger, et les autres 
sont colorées d'un violet très foncé, de même que 
celles du limonier : ce violet caractérise aussi une 
partie de ses fleurs qui sortent de la même bran* 
che que celles qui sont entièrement blanches : son 
fruit est également nuancé de violet ,de même que 



\ 
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l'orange rouge est nuancée de couleur de sang. Je 
ne connois pas là nature de sa pulpe; on m'a assure 
qu'elle ëtoit jaune et aigre comme dans la bigarade. 

Il est aisé de concevoir que cette variété n'a dû 
son origine qu'à l'influence du pollen du limonier, 
sur la graine duquel elle est venue : c'est un des 
produits les plus singuliers dont la fécondation 
ait enrichi les jardins. 

Il est à désirer qu'on multiplie cette hybride, soit 
pour lé mélange agréable des fleurs y soit pour la 
couleur du fruit, qui paroît d'une beauté supé- 
rieure. 

N« XXVIIL 

Citrus aurantium Indicum fructu steliato* 

Bigaradier à fruit étoile. 

Arancio melarosa. 

Aurantium stellatum et roseum. Fer» p. 393 et SgS. 

Aurantium stellatum et roseum. Tourkef. Inst. Rei 

Herb. p. 611. 
Aranzi stellati. Volc. part. 2, p. 190 et 191. 
Citron mellarosa. Calvel. n. la. 

On a appelé orange étoiléé, une orange dont 
l'écorce présente des côtes un peu relevées qui 
partent du pédoncule et vont aboutir à un petit 
mamelon qui les couronne ; ces fruits sont connus 
en Ligurie sous le nom de melarosa , à cause d'une 
odeur de rose que l'on prétend y trouver. La plante 
en'iest petite ; les branches minces et pliantes; la 
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feuille oblongue et lancéolée; le pétiole ailé; le 
fruitpetit et aplati; Técorce, divisée en plusieurs 
côtes relevées , a la couleur du limon et une odeur 
suave qui ressemble un peu à la bergamotte : la 
pulpe est blanchâtre et le jus acide ; elle renferme 
beaucoup de semences. 

Cette variété paroi t appartenir à la classe des 
hybrides : elle tient à l'oranger par la feuille et par 
la forme du fruit ; elle tient au limon par sa cou- 
leur et [far le jus qui en est acide : son odeur , qui 
est très suave , est apparemment l'effet de la combi* 
naison des principes odorants de ces deux espèces. 

N^ XXIX. 

Citrus aurantium Indicum limo-citratum , folio et 
fructu mixto. 

Bigaradier limo^itré à fruit mélangé, ou la bizar- 
rerie. 

Bizzaria : Arancio di bizzaria. 

Mala limonia-citrataaurantia , vulgo la Bizzaria. 
Petrus nato, Phitologica Observ. de Malo limo- 
nia-citrata-aurantia, vulgo la Bizzaria. Floren- 
tin, 1674* 

Orange hermaphrodite : Aurantium androgynum 
speciei .multiplicis , fructu costato suavissimx). 
Et. Calvel. Traité sur les Pépin, n. 29. 

Bizaria : Romse Mirabilem Hispanicum : Cedrati 
délia bizaria. Volcam. t. 2, p. 171 et 172, a. b. 

10 



l46 TRAITE DU CITRI7S. 

Orange hermaphrodite. Hist. de F Acad. des Scienc. 
an. X7ii,p. 67/, et 1712, p. 5a. 

Le bigaradier à fruit mélangé, ou la bizarrerie, 
est rhy bride la plus prononcée , et peut-être la plus 
singulière. 

Elle a élé découverte en i644t ^ Florence, par 
un jardinier qui en avoit obtenu le plant de se- 
mence , et qui, ne se doutant pas du phénomène 
qu^il renfermoit , l'avoit condamné , selon Tusage, 
à être greffé. 

Heureusement au bout de quelques années la 
greffe périt, et Farbre, déjà adulte, poussa des 
sauvageons qui furent oubliés , et qui produisirent 
ces fruits merveilleux. 

Le jardinier, surpris, multiplia la nouvelle va- 
riété par la greffe , et en fit un débit qui lui valut 
beaucoup d'argent. Il fit un mystère de son ori- 
gine , et tout le monde crut qu'elle étoit due à 
l'industrie du jardinier qui avoit su mélanger, par 
la greffe , les bourgeons de ces trois espèces. Mais 
la singularité du phénomène attira la curiosité des 
philosophes , et il y eut un médecin qui réussit à 
obtenir du jardinier qui la possédoit, faveu de la 
vraie origine de cet arbre. Pierre Nato^ médecin 
de Florence, est celui auquel nous devons cette 
anecdote : il publia, à cette époque, une disserta- 
tion très savante sur cette hybride dont il doi^na 
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l'histoire et une description très minutieuse. Je 
l'ai plusieurs fois comparée avec l'individu que je 
possède, et avec ceux qui se trouvent à Gènes, dans 
le jardin de M. Dnrazzo^ et j'ai trouvé quelle ré-» 
pondoit parfaitement à la nature. 

La bizarrerie est un bigaradier qui porte tout-à-Ia 
fois des bigarades , des limons , des cédrats de Flo- 
rence et des fruits mélangés. L'arbre a le port du 
bigaradier ; ses feuilles, tantôt de la forme de celles 
de citronier, et tantôt affectant celles de l'oranger, 
réunissent souvent quelque cbose de tous les deux; 
il y en a de longues , de rayées et de coquillées» 
La plupart ont le pétiole ailé comme celles de l'o- 
ranger. Les fleurs poussent au printemps et en 
automne : elles ont, ainsi que les feuilles , des fi- 
gures différentes ; les unes ont les pétales blancs 
à l'intérieur , et à l'extérieur nuancés de rouge , 
et se nouent en cédrats : d'autres d'un blanc pâle, 
ont la corolle plus grande et plus prononcée , et 
produisent un fruit mélangé : d'autres , dont la 
corolle est tout-à-fait blanche , ne produisent que 
des bigarades ; il y en a aussi qui n'ont point de 
pistil et qui coulent. 

Le fruit suit le caprice du reste de l'arbre : on 
en voit qui présentent une bigarade en forme de 
limon ; d'autres , mêlés de limon et d'orange, sont 
tantôt ronds, tantôt mamelonés à leur sommet; 
d'autres ont l'écorce comme les oranges et la pulpe 
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comme les cédrats : cet arbre porte aussi des cé- 
drats de plusieurs formes , dont quelques-uns par- 
ticipent du cédrat et de l'orange : on en voit enfin 
d'autres don t la disposition extérieure et intérieure 
présente quatre portions à peu près égales en croix , 
dont deux de citron et deux d*orange, et à côté de 
ceux-ci des oranges tout-à-fait simples sans le moin- 
dre mélange. Il faut remarquer que l'orange y est^ 
toujours à fruit aigre , et que le cédrat a les carac- 
tères du cédrat de Florence. 

La bizarrerie a été d'abord multipliée par le 
moyen de la greffe : on a observé ensuite que lés 
bourgeons, dont il étoit difficile de distinguer la na- 
ture,ne développoient souvent que de simplesoran- 
gers ou des cédrats. C'est encore un des caprices 
les plus singuliers de cette variété, que de voir le 
cédrat venir d'un bourgeon qui sort de l'aisselle 
d'une feuille d'oranger, et réciproquement l'oran- 
ger d'un bourgeon dont la feuille est de cédrat. Ce 
phénomène trompoit souvent les jardiniers , qui 
li'obtenoient de leur greffe que des plantes à sim- 
ple cédrat ou à simple orange ; ainsi on a eu re- 
cours aux marcottes : c'est seulement de cette 
manière que Ton peut multiplier cette belle race 
avec tous ses caprices. 

Elle n'est cultivée que chez les amateurs : elle 
est commune en Toscane ; je n'en ai vu à Gènes 
que dans le jardin de M. Durazzo. 
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ARTICLE IV. 

I 
I 

De rOranger à fruit doux. 

Citrus aurantium Sinense flore icosandrio, corolla 

alba , folio petiolo alaio , fructu globoso ctureo j 
I medulla dulcL \ 

I Oranger à fruit doux : Orange douce, 

jirancio domestico : Arancia dolce. 
Jranci : Citroni. Matiol. Com. de Diosc» 
Aranci : Aranzi. Gallo , Yenti Giorn. 
Aranzi. Giustin. Hist de Gènes. 
Aranci : Melangole. Cast. Dur. Erb. . 
Medici : Mala citrea. Jud. Ho5d. Nov. Ital. Oescn 

p. 73. 
Melangoli. Prior. Bel. di Gen. p. ao et 7a. 
Aranci. Tamci Agric, 
Melangolo : Melarancia. Fout, Oiz. rust. 
Oranger : Oranges douces.' Oliy. de Sbr;. 
Naranzi. Mang. Ital. p. 6. 
Narendj haslu . . • (oranger à fruit doux). Fokskal ; 

Flor. aegyp. arab. 
Melangoli. Hort. Allant. . 
Melarancio : Malum auratitiun^ : Naranzi : Aran-^ 

cio : Naranzo. Ferr. Orig. ling. Ital. p. 16 , ao5 

et 2ii5. 
Aurantiœ. Merul. in Cosm.. part, a ^ 1. 4 ^ p* ^4*^ 
Aurantium succo dulci. Salm. ad Sol. 
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Aurea malus fructu dulci, Hispanis Naranja. Clus. 
Mala aurantia fructu dulci. Bauh. 
jiurantia malafruçtu dulcu Dodon. H. S. 
Aurantium fructu dulcL Volc. Hesp. Nor. 
Aurantium vulgare rnedulla dulci. Ferr. Hesp. 
Aurantium dukimedulUu Tournef. Inst. ReiHerb. 

p. 620. 
Arancio dolce : Arando di Portogallo : Arancio 

di Malta : MelaroHcio : Atancia da mangiare. 

Targ. Inst. Bott. t. 5 5 p. 167. 
Citrus aurantium. Liif . Spec. Plant. 
Citrus aurantium, Ofysiporècnse. Desp. TaK de TEc. 

de Bot. p. i38. 

L'oranger à fruit doux présente un grand nom- 
bre de Tariétés bien marquées et peu de sous- 
variétés : parmi les variétés , il y en a deux qui por- 
tent le caractère du type. La première est l'oranger 
commun à fruit doux ou le Portugal; citrus auraH- 
tium sinense vulgare fructu globoso y cortice cras- 
se , etc. Gaxl. Stn. : la seconde est l'oranger de la 
Chine; citrus aurantium sinense fructu globoso ^ 
cortice tenuissimo, etc. Gàll* Syw. 

Il est inutile de rechercher si la nature a créé 
originairement la première , dont le fruit a Té- 
corce un peu plus épaisse ^ ou bien si elle nest 
qu^une variété de la seconde : ainsi nous en pren- 
drons une pour type y et ce sera YauranUum vul- 
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-gare y et nous mettrons Vauraniium sinense à la 
tête des variétés ; elles sont au nombre de huit 

Le type en est la première ; 

La seconde est Toranger de la Chine ; 

La troisième est Torai^er à fruit rouge ; 

La quatrième est Toranger nain à fruit doux ; 

La cinquième est l'oranger à fruit oliviiorme ; 

La sixième est loranger à fleur double ; 

La septième est loranger à fruit doux et à ëcoroe 
mangeable ; 

La huitième est le pompelmous. 

Les hybrides sont très nombreuses; nous en 
avons mis deuit à la suite des bigaradiers , parce- 
que cette espèce domine dans leurs caractères; 
deux autres ont été rangées parmi les citroniers , 
et trois parmi les limoniers. 

Nous ne donnerons à la suite des orangers que 
trois hybrides , dans lesquelles les caractères de 
l'orange sont plus prononcés* 

La première est la lime aigre à fleur d'orange. 

La seconde est la lime panachée , ou l'oranger à 
fruit blane. 

La troisième est la lime rayée ou l'oranger tufc, 
à feuilles panachées. 

J'ai vu beaucoup de sous-variétés qui se rap* 
portent à ces hybrides ; mais je crois inutile de 
décrire toutes ces subdivisions, dont les carac- 
tères accessoires ne fournissent rien de nouveau. 



î5a TRJLITlî Btr CITRUS. 

Toute personne qui aura saisi les principes de 
ma théorie , pourra d'elle-même les classer à l'oc- 
casion , et les rapporter à la variété principale à 
laquelle elles appartiennent. 

Je n'ai pas cru non plus devoir donner place 
dans cette synonymie à un grand nombre d'autres 
races singulières dont on trouve les noms dans les 
ouvrages modernes, sans que leurs caractères 
y soient bien déterminés; elles n'existent pas dans 
les jardins d'Italie et de Provence, non plus que 
dans ceux d'Espagne , où je les ai inutilement re- 
cherchées : j'ai donc lieu de croire que ce ne sont 
que des variétés imaginaires, ou bien des espèces 
de l'Inde inconnues en Europe. 

Quelques botanistes ont aussi fondé des espèces 
sur' la présence ou l'absence de l'épine (citrus 
inermis. Lodr. F. Con. n® 4)* J'ai déjà observé que 
cette partie, qui est naturelle à l'oranger, manque 
quelquefois dans des individu* provenant d'une 
fécondation extraordinaire : ce phénomène, qui 
semble analogue à celui de la privation de poil qui 
distingue les êtres stériles dans le règne animal, 
forme un des caractères qui accompagnent sou- 
vent les variétés les plus choisies ; mais il ne cons- 
titue pas lui-même une variété. C'est d'après ces 
réflexions que l'oranger sans épine n'a pas été 
placé dans ce tableau. 
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VARliTlÉS. 

N^ XXX. 

Citrus aurantium Sinense vulgare fructu glohoso , 
cortice crasso, medulla dulci, vulgo Portugal. 

Oranger à fruit doux ou de Portugal. 

Arancio dolce : Portogallo. 

Aurantium vulgare medulla dulci. Fer. p. ZZ'j. 

Aurantium vulgare fructu dulci : Aranzo dolce. 
VoLC. p. 187 fit 1 88. 

Aurantium Ofysiponense : Appel Sina of Lisbense 
Oranje appel, J. Commeltn. Hes. 8. 

Arancio di Portogallo. Targ. Inst. Bott. t. 3, p. 167. 

Citrus aurantium Olysiponense : Oranger de Por- 
tugal. Desf. Tab. de TEc de Bot. p. j38. 

L'oranger de Portugal , ou l'oranger commun à 
fruit doux, est un arbre qui s'élève prodigieuse- 
ment lorsqu'il vient de graine : sa feuille est verte 
et pose sur un pétiole ailé ; ses pousses sont blan- 
châtres : sa fleur est entièrement blanche, très 
odorante , mais elle n'égale pas la fleur du bigara- 
dier : son fruit est régulièrement rond , quelque- 
fois aplati , et quelquefois un peu oblong : son 
ëcorce est de l'épaisseur de trois à quatre milli- 
mètres : l'extérieur en est d'un jaune-rouge , et 
renferme beaucoup d'arôme : l'intérieur en est 
blanc, fade, cotonneux et léger: les loges au 
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nombre de neuf à onze contiennent un jus doux 
et rafratchissant, qui est extrêmement agréable: 
ses pépins blancs et oblongs germent très facile- 
ment , et reproduisent régulièrement l'espèce avec 
peu de changement. 

On en trouve une variété qui ne porte point 
d'épines: c'est la race que Ton a le plus multipliée 
par la greffe , et que Ton voit dans presque tous 
les pays où Ton suit cette méthode de propagation: 
dans les lieux où loranger est propagé de graines^ 
il est rare qu'il soit dépourvu d'épines. 

N° XXXI. 

X^trus aurantium Sinense fructu gioboso, cortice 

tenuissimo, lucido^glabro,meduUasuavissima. 
Oranger de la Chine. 
Aranciofino délia China. 
Aurantium Olysiponense sive Sinense. Fer. p. 4^5 

et4î^7. 
Aurantium Olysiponense : Appel Sina of Lisbense 

Oranje appel. Coi^mel. n. 8. 
Aurantium Sinense *: Aranzo da Sina. Volcameb* 

p. i 85 et 1 86. — • Porno da Sina. Id. p. igS et igA* 

L'oranger de la Chine est une variété qui excelle 
BUT les autres par la finesse de son fruit , dont le 
jus est le plus sucré , le plus abondant et le plus 
tparfumé : l'écorce en est toujours lisse, luisante, 
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et si mince que Ton peut à peine la détacher de la 
pulpe : c'est le caractère de cette variété. 

L oranger delà Chine vient de pépin ainsi que 
celui de Portugal , et j'en ai plusieurs individus 
dans mon jardin qui sont venus des semences 
d'oranges ordinaires : il porte régulièrement une 
épine à côté du bourgeon ; mais il en vient quel- 
quefois dans les semis qui manquent de cette 
partie. 

Rumphius a rapporté, sous le nom de auranthim 
sinense on lemon manistsjina, une espèce d oran- 
ger à fruit doux qui vient à Amboine , et qui ne 
paroît pas différer de celui-ci. 

Il dit que cet arbre s'élève et s'arrondit plus que 
i oranger à fruit aigre , différence qui les distingue 
aussi parmi nous; que sa feuille, munie d'une 
cpine» e6t longue et ailée ; que son fruit , rond et 
gros, est d'une couleur vert-noirâtre , et le jus en 
est cbux et vineux. 

Il ajoute qu'on y voit une seconde variété à 
fruit moins gros et à jus plus doux, et une troi- 
flieme dont raii>re vient extrêmement haut , et 
dont la fleur et les fruits sont plus gros que dans 
les orangers ordinaires» 

11 faudrait pouvoir les examiner en nature, pour 
décider si elles appartiennent à notre variété d*£u - 
rope. 
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N^ XXXII. 

Citrus aurantium Hierochunticum fructu san 

guineo. 
Oranger à fruit rouge. 

Arancio sanguigno. \ 

Aurantium Philippinum fructu medio, medull 

dulci purpurea. Fer. p. 429 quintum. 
Aurantium Hierochunticum cortice tenuiori, mé 

duïla dulci ruhente. Till. Hort. Pis. 21 , 1. 16. 
Arancio di Sugo rosso. Hort. Din. p. 16. 
Orange rouge : Aurantium fructu medio , dulci 

cortice et carne ruhris. Calvel. n. 7. ' 

Orange rouge de Portugal : Orange grenade 

Orange de Malte. Nouv. Dict. d'Hist. nat. 1. 16| 

art. Oranger. 

L'oranger à fruit rouge est une varie'të des plui 
singulières : son port, sa feuille, sa fleur, tout dani 
cet oranger est parfaitement égal à l'oranger or- 
dinaire : son fruit seulement se distingue par une 
couleur de sang qui s'y de'veloppe peu à peu , et 
comme par flocons : lorsqu'il commence à mûrir, 
il se colore comme les autres oranges : peu à pea 
des taches de couleur de sang se découvrent dans 
sa pulpe : à mesure qu'il avance en maturité, elles 
s'étendent, deviennent plus foncées, et finissent 
par embrasser toute la pulpe , et ressortir sur 
l'écorce. Il est rare que celle-ci en soit tout-à-fait 
couverte ; cela cependant arrive quelquefois lors 
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qu'on laisse des oranges sur son arbre au-delà du 
mois de mai. 

L'oranger à fruit rouge ne se multiplia que de 
greffe : il porte très peu de graines, et celles-ci 
sont presque toujours chétives : c'est une preuve 
que c'est un monstre dû à la fécondation : s'il étoit le 
type d'une espèce , il porteroit plus de pépins , et 
se reproduiroit de semence. Ses rameaux sont sans 
épine ; son fruit est doux, mais moins que celui 
des orangers de la Chine dont la peau est plus 
mince, et le jus plus sucré. L*orapger à fruit rouge 
est très cultivé à Malte et en Provence : on le cultive 
en Ligurie , chez les amateurs et les pépiniéristes. 

Il est bon d'observer que la plupart des bota* 
nistes qui ont décrit les orangers des Indes en re- 
marquent souvent des variétés qui se distinguent 
par une pulpe yineuse : medulla vinosa, Rumph. 
c. 35 ; cumpauca vinositate, Id. t. a , part 3, c. 41 ; 
medulla vinosi sapons ^ Kaemph. Amsen. Exot. 
Sp. Kitz. p. 801. Il paroît très probable que c'est 
cette même couleur de sang qui distingue notre 
orange rouge, que l'on a entendu exprimer par le 
nom de vinosa. Si cela est, notre orange rouge est 
évidemment originaire de llnde, et pourroit bien 
être une hybride du citrus aurantium vulgare et 
de quelques unes des espèces de ces contrées. 

N° XXXHI. 
Citrus auranùium Sinense pumilumjructu dulci. 
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Oranger nain à fruit doux. 

Arancio nana dolce. 

Aurantium Sinense incremento minutum , cute 

aureum, gustu prœdulce. Feh. p. 429 prini. 
Aranzo nano dolce. y ozc. t. s^ , p. 206 et 2207. 
Aurantium humile punUlum foUis ovatis, fiorihm 

sessilibus. Miller. Die. S. 5. 

L'oranger nain à fruit doux ëloit encore à la 
moitié du dix-septieme sieole exclusif à la Chine: 
Ferraris dit qu'il n'étoit pas non plus cultivé aux 
Philippines 9 et que les Chinois en portoient eo 
quantité à Manille : il est à croire que depuis lors 
il aura été naturalisé e^ Europe : je Tai trouvé 
dans les hespérides de Yolcamerius , et il paroit 
qu'il est rapporté par Miller dans son dictionnaire, 
où il donne deux variétés d'orangers naîns dont 
Tune seulement est appelée à fruit aigre. 

Il est inconnu en Ligurie et en Provence. 

N° XXXIV. 

Citrus aurantium Sinense fructu olinforme , dulci 

medulla et cortice. 
Oranger à fruit oliviforme, à écorce et jus doux* 
Arancio a scorza dolce oli^ifarme. 
Aurantium Sinense fructu olivcB, dulci niedulla et 

cortice. F. 480 . 

L'oranger nain à fruit oliviforme est une variété 
encore exclusive à la Chine : Ferraris en parle 
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comme d'une espèce qui n'étoit connue de son 
temps que dans ce pays ; j'ignore si depuis lors 
on l'a naturalisée en Europe ; je ne l'ai trouvée dans 
aucun ouyrage de botanique. 

Son fruit n'est pas plus gros qu'une olive d*Es- 
pagne ^ et en a la forme : Técorce en est douce et 
le jus très sucré. 

N^ XXXV. 

Citrus aurantium Sinense flore semipleno , fructu 

saspe fœtifero , medulla dulcL 
Oranger à fleur double et semi-double, sou9^nt 

portant un fruit dans Vautre, à jus doux. 
Arancio a for doppio. 
Aurantium flore pleno ; Aranzo confior doppio* 

VoLC. p. 201 et 20a a. — Aranzo di for e scorza 

doppia. lo. p» 5201 et aoa h. 
Oranger à fleur double. Calvbl. n. 9. 

L'oranger à fleur double est une variété qui ne 
se distingue des orangers ordinaires que par une 
multiplicité de pétales qui agrandissent les fleurs 
aux frais des parties sexuelles dont elle manque. 

Je n'en ai jamais vu d entièrement doubles : un 
individu que je possède ne porte que des fleurs 
semi-doubles. 

J'ai remarqué que cette variété donne souvent 
des fruits qui en renferment un second dans leur 
intérieur. Ce phénomène est fréquent dans toutes 
ces variétés monstrueuses, et dans les hybrides. 
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N^ XXXVI. 

Citrus aurantium Sinensefructu dulci, cortice edulL 
Oranger à fruit doux et à écorce douce. 
Arancio a scorza dolce. 
Aurantium Lusitanicum pulpa y cum cortice man- 

ducanda et dulci. Yolcam. t. i , p. igS et 194* 
Aurantium Philippinum^sapore dulci, corticefiavo 

eduli. Fea. p. 4^9 quartum. 
Oranger à écorce douce. Calvel. n. 14. 
X Malus aurantia cortice eduli, Hispanis Naranja 

caxel. Clus. 
Aurantium dulci cortice : Oranje appel met Zoete 

Schil, CoMMELYN. tlcsp. Belg. n. 9. 
Malus aurantia cortice eduli. Bauh. Pin. 4^6 ; et 

LiNir. Spec. Plant, p. 1100. 

L'oranger dont le fruit a Tecorce mangeable, 
est une variété inconnue en Ligurie : elle est ori- 
ginaire des Philippines, et je Tai vue à Séville : son 
fruit est doux , et son écorce a dans la maturité 
moins de piquant que celle de nos oranges. J'ai 
remarqué cependant que nous avions aussi des 
variétés dans lesquelles l'écorce est très épaisse et 
acquiert une certaine douceur lorsque les fruits 
sont laissés sur l'arbre jusqu'au mois, d'août: 
l'oranger à écorce mangeable ne mérite d'être cul- 
tivé que pour compléter la collection des variétés 
de ce genre* 
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N^ XXXVIL 

Citrus aurantium decumanumfructu omnium ma- 
ximOj m^edulla dulci. 

Oranger Portipelmous. 

Arancio massimo. 

Pampelmus. Meister. Itin. 84; Ltitn. Spec. Plant, 
t. 2, p. iioo. 

Malus aurantia utriusque Indice fructu omnium 
mojçimo et suavissimo , Belgis orientalihus Pom- 
pelmus, Virginiensis nostratihus ah inventoris 
nomine , qui ex India orient ad oras america- 

nas primus transtulit, Shaddock Plukeit. 

Almag. p. 239; Sloak. of Voy. to Jamaica, p. 41, 
tab. 12. 

Lima decumarius : Pompelmoes : Lomen cassomba. 
RuMPH. Herb. Amb. 1. 2, c. 34- 

Aurantium Indicum maximum, vulgo Pompel- 
moes. VoLC. Hesp. Norimb. p. 189 et igo. 

Aurantium fructu maximo Indiœ orient. Boerrh. 
Ind. ait. 2/238. —Appelé ChadoÂ,ou PampeU 
Tnouse,o\x la Tête d'Enfant Miller. Dict. 

Citrus aurantium decumana : Oranger PampeU 
mouse. Desfont. Tab. de l'Ec. de Bot. p. i3y. 

Le cîtriis décumana a été souvent confondu avec 
^^pomumAdami : ces deux variétés étant Tune et 
l'autre d^une grosseur extraordinaire, on y a âppli- 

11 
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que indistinctement le nom de decumana ou àe- 
cumanusj qui signifie dix fois plus grand (dérivé 
de decem) : elles présentent cependant des carac- 
tères si différents qu'il faut placer le premier 
parmi les variétés, et le second parmi les hybrides. 
iJaurantium decumanum est le même que le 
limo decumanuSj de Rumpbius, et le malus au- 
rantia friÂCtu omnium m,aximo et sua\^issimOj de 
Sloane : c'est un véritable oranger qui porte unfruit 
extraordinairement gros , mais qui à tous les ca- 
ractères de l'orange : il paroît que, dans l'Inde, cette 
variété présente elle-même une gradation nom- 
breuse de sous-variétés, décrites principalement 
par Rumpbius dans soû herbariumamboînense,e,\ 
dont quelques unes sont peut-être des hybrides 
croisées avec des bigaradiers, descitroniérsetdes 
limoniers : cet auteur en décrit qui ont le fruit 
rouge et doux ; d'autres à fruit aigre et à écorce 
mangeable , et d'autres à fruit insipide et à écorce 
amerè : Sloane confond aussi cet oranger avec la 
pomme d'Adam, et après l'avoir i:apporté au ma- 
lus aurahti'a fructu roiundo m.aximo pallescentt 
hum^anum caput excedente, de plusieurs bota- 
nistes , et qui est la Vraie pomme d'Adam , il le 
rapporte 2m' m^alus ' aurantia utriusqùe IndicB 
JTuctu omnium muximo, et suavissimù yàe Ploken, 
qui est le vrai pompelmo'us. 
. Linnée, qui écrivait dl'^près ces auteurs;,ie$ réu- 
nit aussi sous le même nom, et paroît indiquer la 
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pomme ^d'Adam dans le malus aurantia friictu . . . 
maximo, àeRla^ne^ et le pompelmous dans celui 
de Meist. rlmi 84* 

Tout cela prouve clairement qnHl «xiste un 
oranger à fruit doux d'une grosseur extraordinaire 
dont les bybtiAe$ «I les variétés sont si multi- 
pliées qu'elles ont porté de la confusion dans sa 
dâaomîpatian. 

Cet xnranger ne se rapporte pas à Vautcuitium 
muaûimûm,, de ferTaris, q-ui paroit une hybride 
des deux orangers , «t ^dpM leto propriétés lui sont 
tout-à-faÊt p^rtiitmli^res. 

Il eat le inérae que Y<iuPajftium indicum maxi- 
mum^ vutgo pompeimous^ que Votcamerius dé« 
crit à la pag. 169, t. 190, et fl est mêlé avec la 
pomme d' Adam idans oeloî qu'il décrit à la p. 181, 
t. 182, sous le nom de pompe4maus. €*est appa-* 
remmeot leimémeique Yaurantium fruètu maxi'* 
mo^ de;MiUer)>puisque'Cet auteur en décrit deux 
espèces f <et paroftt indiquer la pomme d'Adam 
sous le nota de uuraniiumdec^mana. 

J'ignore si cet arbre eg[l cultivé ejk £u>*opet: j'ai 
été plusieurs fois visiter exprès 4ès jardins^/ Soit 
en Italie ) aoitienfspagn^, daiisl lèi^Ud^ ôtl p^é^i 
t^ïdoit le -posséder, mais j'<ai ^ttoujout^ reconnu 
i||]e:ce »n!«toit que* la pomme é^AÛitnï:^'&i \ii' ce- 
pendant tin die oe^ frui4^s, «i^enù d'AtnéHf^ile; et 
conservé dans l'esprit de vin au Musée <ki S'àrdiir 
des Plantes à Paris* 
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Sa grosseur est réellement extraordikiaire; je n'ai 
jamais vu de pomme d'Âd^m.qui approchât de son 
volume : son écorce extérieure est lisse et de là. 
couleur de Torange , dont il a exactement la 
forme. ... 

J'ignore la nature de son éçorce intérieure et de 
sa. pulpe; mais les diescriptions dé Runiphius et 
des autres botanistes nous apprennent quil en 
existe plusieurs variétés, dont Les unes sont à fruit 
aigre, et d'autres à friait doux. Je pencbe à croire 
que le fruit du Muséum appartient à ces dernières : 
celles à fruit aigre paroissent serdîstinguer par une 
couleur jaune .pâle qui est propre à la pomme 
d'Adam, et qui est bien. éloignée de la belle couleur 
d'or du fruit, consdrvé. au Musé;:im. . 

Miller prétend que cet lOi^angeria été apporté des 
Indes parle capitaine Chadocki.. .. 
. C'est encore une circppst^noe. qui peut être 
exacte pour le pompelmous, mais qui ne le paroit 
pas à l'égai?d de la. pomme d'Adam : nous avons 
vu que cette race, qui lui ressemble dans la gros- 
seur, et )qui s'y attache par une nombreuse gra- 
^atipp ,4^ v^riétiés , est acclimatée en Europe de- 
puis plus*4A.ciitq^ecIes. Il se. peut que lés isles 
anglai^^ ),'9i,ent< reçue .de l'Asie; mais certaine- 
n^çi^t^lfs'iJËspagqplS) qui l'ont accUmatée dans le- 
çon tige;i^);,.fiVerQnt ^ppi^j^tée' que d'Espagne , où 
^lï^ ^iticuUiyéç 4^ tejqnps des Arabes. . 
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Htbribes. 
N* XXXVIII. 

Citrus aurantium Sinense limonif orme folio petiolo 
alato, flore albo , fructufavo oblon^o papilla 
. carente , cortice crasso , medulla amara. 

Lime à fleur d'orange. 

Jranzo afrutto limonif orme y vu'lgo Limia. 

Aurantium limonis effigie : Aranzo limonato^ 
VoLC. t. 1 , p. aoi, t. ao2, 

Aurantium limonis effigie. Fjer.. p. 38i, t. 385. 

L^oranger limoniforme est une vraie lime ; il 
est connu cependant sous le nom de limia : le 
fruit a la forme du limon et le jus de la bigarade ; 
les feuilles et les fleurs tiennent aussi à cette der - 
niere : c'est une hybride de ces deux espèces. 

On la cultive peu en Ligurie; j'en ai un arbre 
que je conserve pour compléter la collection de 
ces variétés bizarres : on se sert de son fruit comme 
de celui du limon. 

N® XXXIX. 

, « _ 

Citms aurantium Sinehse folio etftuctu variegato^ 
Oranger à fruit blanc : Oranger panachée 
Arancio bianco^ 
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Aurantium striis aureis distinctum : Aranzofiam' 

mato. VoLC. p. ig5,t. 196. 
Bonté Orange appel. Commel. Hesp. Belg. 5. 
Aurantium virgatum. Fer, p. 397, t. 599. 
Oranger suisse ou Rega : Oranger à feuille et fruit 

tranché de blanc. Ènctcl. Méth. art. Oranger^ 

L'oranger à fruit panaché est une hybride du 
limonier ; sa feuille est bordée d'un liséré blanc 
jaunâtre, qui est Ah au mélange de cette espèce ; 
son fruit , avant la maturité , est blanchâtre, coupé 
par quelques lignes verdâtres qui deviennent jau- 
nes lorsque le fruit approchede sa maturité, tandis 
que le fond blanc se change en couleur d'orange ; 
sa pulpe est douceâtre, et a peu de parfum. 

Cette hybride n'est cultivée en Liguriequecheji 
les amateurs et chez les pépiniéristes: elle est très 
propre à l'ornement des jardins ; mais elle ne s'é» 
levé guère, et ne donne pas beaucoup de fruits. 
Les pépiniéristes de Nervi en portent à Paris, où 
j'en ai vu quelques pieds asses; beauic« 

N^ XL, 

Citrus aurantium Turcicum folio angusto macu* 
lato , fructu oblongo, eute albida striis variata 
virentibus , e^^anuentes ,in mdturiUnte ^ CQrtice 
crasso^ medulla amara* 
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Oranger turc à feuille et fruit panaché : Lime à 

fruilles panachées. 
Arancio listato. 

Aurantium striatum. Fer. p. 697, 1 4oi. 
Aurantium striis argenteis variegatum : ^ranzo 

rigato con folia stretta : li^lis ^aurantium stria- 

tum cum folio angusêo , vel Turcicum , nostris 

^urantiumcumfoUo argenteo.\oiJCAu. p. 197, 

t 198. 
Aurantium virgatum angusti-folium- Tournef. 

Inat. Rei Herb. p. 6ao. 
Malus aurantia angustiorihus foliis etfructu va*^ 

riegatis. H. L. ftiT. 

L'oranger à fruit tvfé est une sous-variéte de 
loranger turc à feuilles de aaule; il en a le port et 
la feuille, qui est un peu moins longue et étroite ^ 
et qui est de plus boirdée irr^uUéreméni d'un li- 
séré jaune blanchâtrer Le fruit est jaunâtre, rayé 
de plusieurs liis^é^ verdâtrets qui le ooupeni dEans 
sa longueur. Sa pulpe est axneipe , et le jus insipide. 
Je le^crois une hybride du limonier ; car il paroît 
en avoir reçu la couieur jaune dont il est raye. 11 
est cultivé «n* Ligurie chez les amateurs et chez 
les pépiniéristes. 
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quent dans les races monstrueuses , telles que les 
plantes à fleurs doubles, et paroissoit tenir à des 
modifications dans le germe analogues à celles qui 
produisent le changement des parties sexuelles en 
pétales. 

Ces deux observations ne peuvent être que la 
base de deux conjectures qu'il ne seroit pas im- 
possible de concilier ; mais l'Expérience VI paroit 
donner lieu à des conséquences qui offrent plus 
de fondement,. et qui se trouvent en contradiction 
avec le système reçu. 

Dans cette expérience , j'ai obtenu une modifi- 
cation dans la nature de l'ovaire d'une fleur d'o- 
ranger par le moyen de l'action forcée et multi- 
pliée du pollen de limonier : ce résultat paroit 
indiquer que la partie masculine fait quelque 
chose de plus que de donner le mouvement à 
l'embryon, et de lui imprimer le principe de vita- 
lité nécessaire à son développement ; îl paroit in- 
diquer aussi que ces principes concourent , par 
leur mélange ou leur combinaison, à la formation 
du fruit qui en résulte. 

Je n'oserai pas entrer dans la discussion de ce 
problème trop délicat ; je me borne pour le mo- 
ment à l'exposé des observations que j'ai faites sur 
cette matière f et je désire que des physiologisles 
plus habiles veuillent les approfondir et suivie 
les expériences que j'ai ébauchées avec la pa- 
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;tience ^ les soins et l'exactitude qu'elles semblent 
|€xigei% 

ARTICLE VI. 

I Des Agrumes des Indes, «— Obserrations générales sur ces 
végétaux. -** lent description et synonymie. 

Le tableau que nous venons de tracer est sans ' 
doute suffisant pour les cultivateurs ; mais il est 
imparfait pour les amateurs de la botanique. 

Le citrus d^Europe forme peut-être lui seul un 
0enre isole, dont toutes les espèces nous sont 
connues ; mais depuis quelque temps on la con<^ 
fondu avec d'autres genres analogues qui appar- 
tiennent sans doute à la même famille , mais qui 
en forment , à mon avis , des branches particu- 
lières ; il est donc nécessaire d'avoir connoissance 
de tous ces êtres que Ton a crus lui appartenir. 

L'Inde présente un grand nombre de végétaux 
qui ont beaucoup d'analogie avec nos agrumes, et 
principalement sous le rapport de la forme et de 
l'acidité des fruits : leurs caractères varient à l'in- 
fini, et s'étendent grs^duellemeut à des espèces 
qui appartiennent sans doute à des genres très 
différents ; mais l'analogie qu'ils conservent avec 
nos agrumes parolt avoir formé , principalement 
chez les indigènes , un point de comparaison , et 
on a ajouté presque par-tout à leur nom particu* 
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lier et distinctif le nom ge'nérique de lemoen ou 
de naregam. 

Ainsi on a appelé lemon goelq , à Amboine , le 
bilacus taurinusAe Bumphius (crateya marmelos. 
Lin.), comme au Malabar on connoit, sous les 
noms de isjeroa^katou-nareganiy de katou-nare- 
gam, et de mal-naregam y trois plantes que les 
Européens ont appelées du nom de limon, et que 
Linnée a classées dans le genre limonia ( malus 
limonia indica fructu pusillo. Ray. Hist. i658; 
malus limonia malabarica fructu umhilicuto. Ray. 
K. 1463 ; et malus lim^onia pumila s^hestris zeyla- 
nicaD. Hermaiti^ t. X2; Yaw-Reede, t. 4? P» 27, 
29 et 3 1.) 

Toutes ces espèces cependant forment des gen- 
res qui approchent de nos espèces d'Europe , et 
qu'on pourroit peut-être réunir dans la même 
famille sous le nom commun d'agrumes. 

En général 9 ils se ressemblent dans la vivacité 
d'une végétation continuelle qui offre en tout 
temps des fleurs et des fruits au milieu d'un feuil- 
lage toujours verd , dans un arôme piquant qui 
est épars dans toutes les parties de la plante, dans 
la blancheur de la fleur qui est odorante , et dans 
la nature du fruit qui est toujours une baie arron- 
die portant une écorce jaunâtre aromatique , con- 
tenant un certain nombre de loges et un jus tantôt 
doux, tantôt amer, et presque toujours acidulé. 



-i 
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LMais leur port estgénëràlement celui d'un ar- 
Irisseau ; leurs rameaux sont tortueux , noueux , 
ksouvent ëcfaahcrés ; leurs feuilles , très frëquem- 
kieat divisées en deux par les ailes du pétiole, sont 
uelquefois ternées ; leurs épines, quelquefois 
lies y . d'aùtnes fois binées , sont souvent plus 
gués dans les vieilles branches que dans les 
unes y et presque toujours, disposées d^une ma- 
nière particulière^ leurs fleurs, tantôt à quatre et 
ijtntôrt à cinq pétales, sont quelquefois axillaires^ 
et solitaires, et très souvent terminales; elles pré- 
pentent au lieu dei)ouquets, comme celles de nos 
H^angersy des grippes comme celles de l'olivier : on 
se connoît pas toujours les parties de la fructifica- 
tioD ; Ramphius les a décrites rarement Leur fruit 
est une baie ; mais cette baie est tantôt ronde , 
tantôt oblongue , et quelquefois anguleuse : elle 
est souvent couverte, d'un = nombre de tubercules 
dui\e forme déterminée, et disposés avec une 
certaine régularité. S» couleur, quelquefois verte , 
ressemble régulièrement à. celle du limon ou de 
lorai^ge. Sa pulpe , renfermée dans des nombres 
déloges différents ,. est tantôt douce et vineuse, 
et tsgitôt désagréable et glutineuse. Enfin ^ensem- 
ble de leurs caractères annonce décidément que 
ces espèces n'appartiennent pas',/pour la plupart , 
au genre citrus. 

Il y en a sans doute plusieurs qui ne s'en éloi- 
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gnent pas de beaucoup , et qui ont la physiotiomie 
de nos hybrides ; mais il y en a aussi qui prësen* 
tent des caractères qui les rapprochent davantage 
de quelques espèces de craùeya, de la plupart des 
lîmonia, et d'autres plantes des IndeBé 

On les remarque principalement dans le citrus 
trifoliata, dans le limon angulatus^ et dans le li* 
monellus madurensis^ qui ont certainemen4; beau* 
coup de rapport avec le ^//oa&f thaurinus AelX:Uin^ 
pbius {crat€\^a marmelos^ tJN. ), qui, par sa res- 
semblance avec le limonier, est appelé à Afiaboine 
lemon goela. Elles paroissent former les anneaux 
par lesquels la nature passe graduellement d'un 
genre à l'autre, et forment les familles qu'un grand 
botaniste a appelées très justement familles pat 
enchaînements 

[Nous n'avons pas cru pouvoir nous dispenser 
de donner une idée de toutes xes espèces. 
. Nous commencerons par eellès qui semblent 
appartenir à laos agrumes , et pourroîent en être 
des yariétés ou des hybrides ; nous passerons en-* 
suite à celles qui s'en éloignent décidément par 
leurs caradteres, et nous finirons- par dit^ %in mot 
des espèces qui leur sont en contact dans-les genres 
analogues. 

Nous nous servirons 9 pour le6 dé^igner^ dUnom 
général A' agrumes* 
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. N® I. 

Acrumen nobilis Chinense. 

Citrus nobilis.hovfi. Fl. Coc. Sp. 3. — • a Camxsanhé 
^ 7î^^>n câ/2 : Citrus inermis, tamis ascenden* 
tibus, petiolis strictis , fructu tuberculoso, sub- 
comjpresso. t. 2, p. i66« 

Le citrus nôbilis, rare à la Chine et abondant à 
la Cochinchine, est un arbre médiocre qui se dis- 
tingue particulièrement par ses rameaux ascen- 
^ dants et sans épine: ses feuilles sont épatses, lan- 
céolées, très entières, brillantes, d'un vert obscur, 
d'une odeur forte ; ellels sont supportées par des 
pétioles linéaires. Les fleurs , disposées en grap- 
pes terminales, sont bknches, à cinq pétales, 
d'une odeur très agréable. Le fruit est irae baie 
arrondie, un peu comprimée, régulièrement à 
neuf loges , rouge tant en dedans qu'en flebors. 
Lecorce est épaisse, succulente, douce, couverte 
de tubercules inégaux. Cette orange est du double 
plus grosse que l'orange de la Chine; c'est la plus 
agréable de toutes. 

ÏT IL 

/ < 

I 

jicrmnen Marganta. 

Citrus MafigarOa^ \^ Chû Jtsu « -Otâwiiu.; Citrus 
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ramis ascendentibus , aculeatis, petiolis lineari- 
bus; baccis 5 locularibiis , oblongis. Loua. Fl. 
Coch. t. 2, p. 467- 

Le citruJ margarita ressemble un peu au citrm 
japonÎQa de Thuraberg; mais il en diffère par plu- 
sieurs caractères , qui paroissent en faire une es- 
pèce à part. 

Le citrus margarita est un arbuste dont les ra- 
meaux sont droits et épineux ; ses feuilles , lan- 
céolées et éparses, sont portées par des pétioles 
linéaires; ses fleurs, odoriférantes, à cinq pétales 
blancs 5 sont réunies en pçtit nombre sur des pé- 
doncules épars sur les rameaux; son fruit , petit, 
oblong, d'un jaune rouge, ne contient que cinq 
loges sous une écorce très mince; sa pulpe est 
douce et agréable. Il vi^nl à la Chine , et sur-tout 
aux environs de Canton : on ne le trouve pa^ à la 
Cochinchine. 

Le citrus de Thumberg, au contraire, a; le pé- 
tiole de la feuille ailé, et le fruit à écorce épaisse, 
contenait neuf loges. 

N^ III. 

Acrumen Amboinicurn caujte anguloso , folio ma- 
ximo , petiolo alato , flore magno , fructu sphe- 
ricOy compresso , foveolis notatd, cortice^croceo , 
meduUandhœrenté , sucodviscoso etadduh. 

r 

ê 
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Agrume rouge d^Amboine. 

Aurantia acida , vulgo Lemoen Itan. Rumph. 

t. 2, c. 4^* 
Citrus filsca. Lotir. Fl. Coc' Sp. 6.-^5 Cdy Baông: 

Chi xdc p chi kèu. 

L'agrume rouge d'Amboine offre , aitiôi' que les 
autres variétés dé «ette île et du Japon i dés carac- 
tères qui méritent d'être remarqués : ainsi nous 
en donnerons la description en copiant ce qu'en 
dit Rumphius dans son herbier d'àmbôiiie. : 

L'oranger à fruit aigre* esti un arbre qui & élevé 
à Ambôinè à' une très grande. hauteur. :Sa tige est 
anguleuse et comme sillonnée : sa. feuille ^ aiiee / 
est presqu'aussi large que celle du pumpelmoes ^ 
et a une odeur très forte : l'épine: est longue et ai- 
gué; la fleur large^blànehe^et à cidq pétales: le fruit 
rond et ruia peu aplati esl marqué de plusieurs 
petites 'toc^étf/ et ne se colore entièrement que 
dans sa pleine maturité ; l'écorce adhère à la pulpe, 
et les loges adhèrent en àr'eiles oomlinedans les li- 
mons. La ipplpe est pleine d!un jus visqueux et 
acidulei •»,.•:.♦! •» > ,•.< ; . . . 

Cette espéoe a^dela ressemblance ' avec le citrus 
fitsca de Loureirci , dont elle n'est peut-être qu'une 
variété. ' . 
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N^ IV. 

Acrumen Sinense fructu ex viridi nigricarUe , me- 

dulla subdulcL 
Agrume de la Chine. 
Agrume. Chin^se* 
Aurantium Sinense : Zemon manis Tsjina. Rumph. 

Herb. Âixib. part. 3, cap. 41 • 

Uauranàum sinense que Rumphius a remarqué 
dans les îles d'Amboine et de Banda , ne paroît pas 
différer de notre oranger : il forme un bel arbre qui 
vient plus grand que les orangers à fruit aigre ; 
ses rameaux droits lui donnent une tête arrondie 
et éleyée : sa feuille longue , lisse, à pétiole cordé, 
porte une épine latérale. Le fruit gros et sphéri- 
queauneécorce d'un verd noirâtre, qui n'adhère 
pas du tout à la pulpe : son jus est un peu vineux 
et douceâtre. 

Rumpiiius obs^^e qu'il y en a aussi une espèce 
dont le fruit est moins gros et beaucoup plus doux, 
et trois autres, dont la première forme un très 
grand arbre et porte un fruit gros: et doux ; la se- 
conde produit un fruit couvert de tubercules, et 
dont la pulpe est à peine douceâtre , et là troi- 
sième, qui est un arbuste peu élevé, donnant un 
petit fruit dont l'écorce est mince et agréable. 
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La première, qy'il appelle aurantium verrucO" 
sum^ lemonmanis hesaar^ paroi t appartenir à nos 
orangers. 

La seconde «que Ton appelle à Banda lemon 
pouleron,/p^Toit approcher du lemon ventricosus 
dont nous parlerons plus bas. 

La troisième , qu'il appelle aurantiumpumilum 
madurense rhalaice lemon suassi, et lemon coite ^ 

m 

semble devoir sç rapporter au cUrus jap,o,nica de 
Thumberg, 19a. 

N^ Y. ■ * • ^•"- 

Acrumen Amhoinicurh caule fruticoso ^ folio pe^ 

tîolo lineari, flore àxillari. 
Jgrume d*Amboine. 
Agrume d' Amboina. 
Malum citrium : Lemon sussu : Limo mammosus, 

etc. RuMPH. Herb. Âmb. cap. 35. 

Le lemon sussu présente plusieurs variétés qui 
différent un peu dans la forme et la gfosseur du 
fruit , et qui paroissent se rapporter tûutes au ci- 
tronier. Mais elles en différent dans; les fleurs 
qui sont axillaires , et qui sortent à côté de 
1 épine , souvent solitaires j quelquefois au nom* 
bre de deux ou de trois , mais jamais portées sur 
un pédoncule commun. Son fruit. est oblong et 
forme une espèce de cône : Técorce inégale , jau- 
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nâtre , înâipide , renfermé une moéle blanchâtre 
'et acidulé, 

Rumphius observe que le citronier ou limo 
mammosus , est une espèce qui h'êst indigène, ni 
à Amboine , ni à fiânda , et qu'il n'a jamais le port 
d'un arbre mais plutôt celui d'un àrbùstë , et que 
c'est aussi sous cette forme qu'il se présente tou- 
jours dans rinde. . , 

il remarque au contraire- que Ton trouve des 
limoniers sauvages à Java , où on les croit indi- 
gènes , et qui sont appelles lemon java ; et que 
tous ces orangers de l'Inde ont des caractères 
particuliers qui les font différer du citrus d'Eu- 
rope, Cette remarque, qui se trouve aussi au 
chapitre ù^ij est appuyée par ses descriptions qui 
ne nous présentent jamais que des êtres nouveaux 
que l'on ne peut associer à nos espèces de citrus. 

N*' VI. 

Acrumen Amhfoiniéufrt folio maculato , petiolo 
altito, fiore rhcemoso et terminali, fructufiavo 
minutissirho y mefiulla acidissima , Amboinis 
Aurarius dicto, '• ^ » 

Agrume d^Amboine à feuilles panachées. 

Agrume a folie rhachiate. 

Limonellus Aurarius: Lemon Maas. RuMPH^Hetb. 

. ÂmW cap« 4^* ' ' 

Le limonéllùs aurarius 2i là physionomie d'un 
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limoaier mélë d'oranger , mais il a des caractères 
qui lui sont propres ; sa tige est élevée : sa feuille 
foncée et panachée porte sur un pétiole dont les 
ailesrsoixt presqu'aussi larges que la. feuille même; 
le friût, de lagrosseuE d'une balledefusil, est rond, 
nÉamelonoé , jaunâtirei et formé d'une. écorce si 
mince qu'elle paroit plutôt une. pellicule qu'une 
écorce ^ et qui n'a poin4i .l'arôme des limoniers : sa 
pulpe est pleine d'un jus abondant et acide. Ses 
fleurs «trèspetites et) terminales sortent de la pointe 
des rameaux , et foraient dès grappes semblables à 
celtes de l'olivier : j'ignore .le nombre , la disposi- 
tion et lés caractères des, organes sexuels. Rum- 
pbius, à qui on doit cette deseription, n'en dit 
pasunmbt.; /., r. . . 

Ce fruit eati«tp|ielé.â2^/:izr/iA5i à Amboin^e , parce ' 
que les orfèvres se. servent de son jus pour né- 
toyer leurs travaup<f a .09^ 
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Jotumen Indioi^nk foUô maxizno àlato , fiàre mi-^ 
nimo quatripetalo albo, fruciu wridi, tubercu* 
lis obsito, medulla granufosa acidissima. 

Agrume verdâtre d'Amhoine à fruit tuberculeux. 

4grume^verdastr0\ 

limon ventrifiôsus:. , , JIXç>lckiç^\temon,^,HrnÂt. . , 
aliis Lemon Papua, seu himck crispus^ exjarma 
msporum çrinium fçpoénsium^.. aliis Lemoa 
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tay jiyhm .... Tematensibus , Djura purrut 
RuMPH. Herb. Amb. cap. 67. 

L'agrume verdâtre que ^Rnmphius distingue 
sous le nom de limon ventricosus , est une espèce 
qui a des caractères qui lui sont propres , €t la 
font différer infiniment de nos agruraiE^s:sa £eaiUe 
a Taile si prononcëe qu'elle semble coupée au mi* 
lieu ; sa fleiir , d une petiteSBe extrême , ne pprtf 
que quatre pétales, et ne so^ttque sur la pointe 
des rameauic en forme degrappe : le fruit est pres- 
que vert , nuancé à peine d'un peu de jaune; son 
écorce , qui est odorante , est couverte d'un nom- 
bre de petits boutons d'une thème formeet gran* 
deur , et disposés avec régularité. Sa pulpe estgra- 
'nuleuse, verte et très acide : on né: eonûoît* pas 
la nature des organes sexuels. 

On peut rapporter à cett^i espèce lé limon tube* 
rosusy le lemon curanias,, ^e lemo agrestis ou pa- 
peda, le limo/erus bu swàngi, que Rumpbiusa 
trouvé à Anfiboine^ «t qui ont à^peû^^ptès les mê- 
mes caracteireSk 

N^ Vin. 
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j^crumen Japonicum caule angulàtOffiore astUluri^ 

fructii minulistimOy pùîpa dulci et èduU. 
j4 grume naih du JàpohJ ^ 

J grume nànodelGiapone. '^ 



^ 
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Citrus Japonica. Wihdelk* in Spec Plant. Lm. 

iSgi , 3. 
Citrus petiolis alatis, foliis acutis, eaule fhiticoso. 

Thumb. Jap. ags ; Icon. Plan. Jap. t. iS* 
Kin kan. Raempf. Amœn. 8oi» 

L'agiiime nain du Japon a été cpnsidéré par 
Windelnow comme une espèce de citrus ; mais la 
description qui en a été donnée par Thumberg 
dans satura japonica , présente des caractères qui 
la font différer des orangers de l'Europe : les plus 
marqués et à-la-fois les plus singuliers sont la lige 
anguleuse , et les fleurs axillairea. 

Ces caractères paroissent le rapprocher des li- 
moniers d^Âmboiné , qui ont tant d'analogie avec 
les limorUa^ et les bilacus. 

Thumberg même observe que le citrus japonica^ 
qui dans les parties de la fructification offre les 
mêmes caractères que le citrus d'Europe , en dif- 
fère cependant par la forme d'arbrisseau qu'il af- 
fecte toujours^ par ta petitesse de son fruit et sous 
d autres rapports. Il ajoute qu^ Ton peut à peine le 
ranger dans la classe des orangers ; que ses fleurs 
sont axillairesy solitaires ou binées, et ne forment 
jamais un bouquet ; qu'il approchf^ du limonier à 
fleurs axillaires, mais qu'il en diffère par le pé* 
tiole qui est ailé , et par le fruit qui a la forme et 
la couleur de l'orange. 
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Le eitrus japonica est peut-être le même qae 
Vaurantium pumilum madurense , ou le lemon 
suassi et lemon coUe, que Bumphius appelle sper 
cies limonumfmctu dulci ommam- minùna cortice 

tenui nec amaro Il a aussi de la resseiD6lance 

avec le eitrus mar^arita de Loureiro ; il foudroit 
pouvoir les exaiDioer en nature pour en saisir tous 
les rapports. 

. N" IX. 

Acrumen Indicum Madurens , cauie pumito et 
angutato, Jructu mim'mo, cortice tentussimo , 
tnedulîa acida. 

Agrume orangé de Madureà tige anguleuse. 

Agrume aranciaù> di Madura. 

Limonellus Madurensis : Lemon Madura. RdmpHi 
Heirb. Amb. t. a, cap. 4o, p. 3i et iio. 

Çitrus Madurensis : a Irn Aûit^ fn: ^ûit xû : Citrus 
inermis ramis dijfusis, angulatis , petiolis îinea- 
ribus, Jructu globoso levi. LoDB. FI. Coch. t. 2 , 
p. 467, Sp. 4. 

L'agrume de Madiure est on arbuste. extraordir 
naire qui paroit tenir du citrus et du bilacus. Il 
forme peut-être an deaanneaux qui attapbent ces. 
deux genres l'un à l'autre , ou bien en<}ore ç'esl-il 
qu'un produit de kur. mélange. 

Sa tige n'9 pas plus de deu^. pieds de hauteur i 
rameaux qui ae portent point d'épine so^X ^Oc 
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guIeiJix^y comprimés et rayés. La feuille, solitaire 
et simple, est de la longueur d'un pouce : son fruit 
est sphérique , un peu aplati au - dessus , tou- 
jours verd et dé la grosseur d'une balle de fusil. 
Il est recouvert d'une écorce mince qui ress^eipbl^ 
aune pellicule: ce caractère lui est commun avec 
plusieurs autres espèces , et principalement avec 
le limonellus aurarius ; elle renferme dans plu-» 
fleurs loges une pulpe aromatique et acidulé y et 
une semence petite et régulièrement solitaire^ 
Bumphius ne parle point des organes sexuels. 

Loureiro qui en donne la description sous le 
nom d^ çitri4s pza^uren^îs. Lour. , ^l. Coq, , t. a , 
p. 467 , Sp. 4 9 ou citrus inermis, ramis diffusis ^ 
angulatis , petioUs^ Unearibus , fructu gloho$o 
lœvi, dit que ses fleurs sont blanches, à ciaq pé-? 
taies, petites, odoriférantes, et réunies en petit 
nombre sur un même pédoncule, H ne parle point 
du nombre et de la disposition de ses étamiues;, 
mais comme il range cette espèce au nombre de 
celles du genre citrus, on peut présumer qu'elle esÇ 
aussi dç la polyadelphie icosandrie, 

.r X,." 

4cmm€n Indicum çaule spinoso , puxnilo , ramis^ 
inax:uleo desinentibus, folio alcuto ,fior€iaxillari^ 
{olitario, atbo çt odproso ,frufit^. minirno açutis^. 
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sime papUlatOj cortite fiavo tenuissimo, odore 
jucundo , carne alba succosa etgrate acida. 

Jlgrume Nipis, i 

jé grume Nipis. 

Limonellus : Lemon Nipis. Rumi^h» Herb. Amb. 
cap. 39. *" 

L'agrume nipis est une espèce qui paroît tenir 
de Toranger et du limonier ; mais elle en diffère 
par plusieurs caractères qui lui sont particuliers. 
Sa tige est très petite; ses branches finissent en 
tine pointe aiguë qui a la forme d'une ëpine ; la 
feuille est ailée; les fleurs y» axillaires , solitaires^ 
sont entièrement blanches et odorantes: le fruit, 

« 

jaunâtre comme le limon ^ a la grosseur et la forme 
d*un abricot, mais il est termine par un mamelon 
très alongé et singulièrement pointu : Técorce, 
qui est très mince , a une odeur agréable ; elle 
couvre une pulpe blanche pleine d'un jus abon- 
dant et acide. 

Jean Burman, dans son Thésaurus zeyîanicuSi 
regarde le limon nipis comme la même plante que 
la limonia malus sylvestris zeylanica fructu pumilo 
du Ceylan; il réunit dans la même synonymie le 
malus aurantia Jrucfu limonis pusillo acidissimo 
de Sloane, p. an, et le catu-isieru naregam du 
Malabar de Reede , qui est le limonia acidissima 
de Linné. Nicolas Burman, dans la Flora indica, 
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qu'il a disposée d'après le système de Linné, en 
rapportant au citrus limon le limonia malus sjrl- 
vestris zeylanica du Thésaurus zeyianicus de Bur- 
man , la regarde aussi comme une même espèce 
que les limons d'Amboine de Riimphius ( limo* 
nellus cum varietatibus . Rumph. Amb. a, io6, 
t. ag. ) 

Il est cependant facile de se cotoraîncre, par 
l'examen des descriptions et des figures de Ces 
plantes, qu'elles différent entre elles d'une ma- 
nière trop prononcée pour pouvoir en faire une 
seule espèce t elles ont bien quelques analogies 
qui les rapprochent;' tnais ces analogies ne peuvent 
mêiue les fadre ranger dans le même genre. 

N^ XL 

■ 

Acrumèn Amhoinicum fructu anguloso^ spina bina 

stipularL ' 
Agrume anguleux. 
Agrume anguloso. 
Citrus angulata : Citrus petiolis nudis,foliis ovatis 

acutis ^fructibus angulosis. WiLDENow.Sp, Plant. 

Lin. a. 
Umonellus angulosus^malaice Lemon utan Basagi^ 

RuMPH. Herb. Amb. t. 2^ c. 16, p. 110, t. 3:). 

L'agrume anguleux est l'espèce qui s'éloigne 
davantage du citrus d'Europe , et qui paroi t lier 
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ce genre avec le limonia par le bilacus taurinus 
4e Rumphius: sa tige n'est pas pl-us grosse que le 
bras; ses branches sont courbées et noueuses; la 
feuille , qui pose sur un pétiole simple , sort au 
milieu de deux épines qui forment un angle aigu 
au point où paroit le bourgeon; la feuille qui suc- 
cède sort solitaire à côté du bourgeon, sans avoir 
aucune trace d'épine; , et cette disposition, dans 
les vieilles branches , alterne de manière que Ton 
voit une feuille sans épijie succéder à une feuille 
à deux épine/s, et ainsi jusqu'à la dernière pousse : 
les branches , jeunes et noijvçlles , ne porte^t que 
des feuilles solitaires ; la double épine qui doit sy 
développer en v^eillissapt d^ns Tordrei^iîQncé, n'y 
paroi t pas encore. 

Les fleurs sont solitaires et blanches; elles res- 
semblent à celles du limon nipis ; mais elles sont 
plus petites, et ont cinq pétales. On ignore la na- 
ture des organes sexuels^ 

Les fruits sont très petits , tantôt quadrangu- 
leux , et tantôt qui.nquangulaires , aplatis sur les 
côtés , long-temps yçrdâtres , quelquefois jaunis- 
sant dans la maturité, formés d'une écbrce tyès 
inince, qui renferme des loges pleines d'un suc 
visqueux, qui a rôdeur du linion nipis, mais qui 
n'est pas mangeable , 'et qui contient quatre ou 
cinq çerçenceSi, . ; •■ 

ili^mphji us ajoute que cet sgrbuf te, trpuvc d^pui^ 
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peu dans unboîs marécageux de Mangi-Mangi, près 
de la mer y est presque inconnu aux indigènes , et 
qu'il vient dans Veau de la mer qui couvre le sol 
dans les hautes marées. 

Il est aisé de voir les rapports que le limohellus 
angulosus a avec le bilacus taurinus. 

N" XII. 

Acrumen Jàponicum folHs ternatiSyfructu tetrico, 

pulpa glatiriosa. 
Agrume du Japon à feuilles temées. 
Agrume Giaponico, 
Citrusfoliis tematis. Lnm. Spec. Plant, t. a, p. iioo, 

t. 3. 
Isi, vulgo Karatats banna, aliis Gees dictus. FrU'^ 

tex syîvestris spinosus trifolius , pediculo folii 

marginato , flore mespïli , fructu mali aurantii, 

seu Aurantia trifolia sjrlvestris fructu tetricOm 

Raemph. Amœn. exoct. 801, t. 802. 
Citrus trifolia : Oranger à fouilles ternées. Desfout. 

Tab. de l'Ec. de Bot. p. i38. 

■ 

Le citrus trifàliata a été le premier à prendre 
place parmi nos agrumes ; Linné Ta regardé 
comme une espèce du citrus , et l'a rangé, dans 
son Systema Plantarum, soùs le nom de citrus 
foliis ternatiSé . 
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Trois auteurs nous ont donné sa description; 
Kaempfer en a parlé le premier ^ puis Thumberg, 
enfin Loureiro. 

m 

Kaempfer le peint comme un arbuste dont les 
rameaux sont tortueux, les feuilles ternées, la 
fleur semblable à celle du néflier, axillaire y soli- 
taire, formée de cinq pétales ovales terminés par 
une espèce d'onglet linéaire, et renfermant vingt 
ou vingt-cinq étamines à filets libres, environnant 
un pistil court et globuleux q^ui se change en un 
fruit semblable à une orange , mais contenant 
dans sept loges une pulpe glutineuse et d'un goût 
désagréable. 

Thumberg en fait une description qui s'accorde 
parfaitement avec celle de Kaempfer; mais il se 
tait sur le nombre et la disposition, des étamines : 
il paroit cependant qu'il les a supposées en même 
nombre que dans le citrus trifolia de Kaempfer, 
puisqu*il range aussi celui qu'il, décrit dans la 
polyadelphie icosandrie. 

Loureiro est le dernier : ce botaniste rapporte 
au citrus trifoliata une plante qui ressemble à celle 
de Kaempfer et de Thumberg par un grand nom- 
bre de caractères, mais dont la fleur est tout-à-fait 
différente ; et 11 en fait en conséquence un genre 
à part, qu'il classe dans 1^ pentandrie mpnogynie 
sous le nom de trfphasia qurantiola^ Cette discor- 
dance, qui ne lui est point échappée^ le porte à 



j 
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croire que , ou les botanistes qui Tont précédé ne 
Tavoient pas bien observée, ou que leur citrus tri- 
foUata est une plante d'une espèce différente de 
celle qu'il venoit de décrire ; voici ses paroles : 

Linneus {SysU Plant, t. 3, p. 585 et alibi) /?/a/i« 
tam istam citro adscribit, vocatque citrum trifo^ 
liatum. Procul dubio celeb. virflorem non vidit, 
qui a citro promis abhorreU Puto , quod vulgare 
nomen aurantiola, simulque aromaticus odor fo^ 
liorum deceptioni ansam dederit. Eadem indicatur 
nonUne japonico karatats banna a Kœmpferio 
(Âmasn. p. Soi et 8oa), et novissime a Tkumber- 
gio (Flor. Jap. p. 294}* Unde dicendum est clan 
viras vel/lorem non examimisse, vel diversas flore 
plantas eodem prorsus habita {nec vulgari) gaa- 
dere. LouR. Flor. Coch. t. 1 , p. i52. 

Je pencherois pour la première opinion , si la 
description de Kaempfer étoit moins détaillée : on 
pourroit croire alors que cet auteur n auroit pas 
bien observé la fleur , à laquelle , de son temps , 
on n*attachoit pas encore assez d'importance; mais 
cette description est si précise et tellement d ac- 
cord avec la figure qui Taccompagne, qu'il faut 
supposer que son citrus trifoliata est une espèce 
différente du triphasia aurantiola de Loureiro. 

Cette espèce appartient sans doute, dans le sys- 
tème artificiel de Linné , à une classe différente ; 
mais , dans le système de la nature , elle doit être 



igâ TRAITÉ ©p dltRÛS. 

rapportée là la même Tamille, et doit former iirt 
des anneaux de la grande chaîne que fdrine Tin- 
téressante famille dés agrumes. * * 

Il seroit à désirer (Jue Ton pûf faire passer en 
Europe des individus de toutes ces especi^s ; c est 
seulement de cette manière que l'on ponrroit ju- 
ger , par un examèii matériel de leurs caraeteres, 
de la place qu elles doivent avoir dans la méthode 
naturelle. 

On prétend que le citrus trifoliàta a déjà été 
cultivé dans Tof^angerie du Jardin des Plantes à 
Paris ; mais il faut croire qu'il y a péri assez 
promptement , puisque je l'y ai che^rché inutile- 
ment: on ne m'a présenté qu'un limonia trifoliatà 
qui n'a jamais donné dé fleurs , et qu'en consé- 
quence on ne peut pas bien reconnoître. 

Il faut donc attendre que des botanistes éclairés 
puissent les observer dans leur pays natal avec 
plus d'attention* 
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HISTOIRE DU CITRUS. 



ARTICLE I. 

Recherdies sur le Citronier. — Indigène en Médle. — Natura- 
lisé en Palestine , en Grèce, et en Italie. — Epoque de ces dif- 
férentes transmigrations. 



Des siècles s'ëcoulerent avant que rhomme reunit 
sur le même sol les différents végétaux épars sur 
la surface du globe: il sut long-temps se contenter 
des productions que la nature lui donnoit abon- 
damment dans sa patrie: mais, dès que la civilisa- 
tion eut étendu ses besoins , ses connoissancesr et 
ses rapports, il mit à contribution tous les climats 
pour enrichir son sol natal, dont il multiplia les 
ressources et les moyens par une laborieuse in- 
dustrie. 

C'est ainsi qu'on a vu les fruits de TAsie croître 
à côté de ceux de l'Europe et de l'Afrique , et des 
arbres nouveaux , placés originairement dans des 

i3 
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régions lointaines , succéder à des plantes moins 
utiles. 

Le citronier, le limonier, et l'oranger, sont des 
dernières, parmi les productions exotiques, qui 
ont contribué à Tembellissement de nos jardins : 
placés par la nature dans des climats différents, 
ils n'ont été connus par les Européens qu'à des 
époques éloignées, l'une de l'autre, et par l'effet 
de différents événements. 

Il semble que le citronier a paru le premier : 
indigène en Médie , il a dû se propager prompte- 
ment dans plusieurs provinces de Perse , où les 
Hébreux et les Grecs ont pu facilement le.con- 
noître. 

On ne sauroit cependant fixer l'époque précise 
où ces deux nations commencèrent à le cultiver 9 
et par quelle progression cette culture pénétra 
jusque dans les contrées européennes. 

Dès que les Hébreux furent établis dans la terre 
de promission, ils commencèrent à avoir des rap- 
ports avec les Assyriens et les Perses : on est donc 
fondé à croire qu'ils auront été des premiers à 
connoître cette belle plante, et à la naturaliser 
^ans les fertiles vallées de la Palestine. 

Il est cependant étonnant que dans toute la 
Bible, on ne rencontre pas un seul passage où il 
soit fait mention de cet arbre. 

J'ai cru un moment, avec une foule d'inter- 



crapîtaé IV, AÈt, ti 1^5 

preteâ) et de commentateurs de ce livré , que 
l'arbre de hadar, dont les Hébreux portoient les 
fruits à la fête des tabernacles, n'ëtoit autre chose 
que le citronier (i). Ce qui donne de la vraisem* 
klance à cette opinion, est Tiisage que les Juifs 
ont toujours conservé de se présenter dans la sy* 
nagogue le jour des tabernacles avec un cédrat à 
la main : cet usage , qui subsiste encore aujour* 
d'hui parmi eux , et auquel ils attachent beaucoup 
d'importance ^ date , sans doute , d'une époque 
très reculée , puisqu'il en est fait mention dans 
les antiquités juives de Josephe, et que l'on trouve 
des médailles samaritaines qui expriment le lou- 
lav (a^"|> ) des Juifs , et dans le revers desqi^lles 
on voit des citrons attachés à un palmier {i). 

Toutes ces données pe prouvent pas cependant 
que l'arbre de hadar soit le citronier : il suffit 
d'examiner le texte du Lévitique, et celui de Jo- 
sephe , pour découvrir ce qui a pu donner lieu à 
cette opinion^ 

«t Vous prendrez , a dit Moïse à son peuple ^ vous 
^prendrez^ au premier jour, des fruits de Tarbre de 
thàdar, des branches de palmier^ des ratneaux de 



(i) Voyez Cbja, et autres rabbins , in PentaU 

(a) Voyez la lettre à Reland, insérée dans les Dissertation^ 
far des médailles samaritaines de Jean-Baptiste Otthisy cbaH 
nome de Zucich, p. S^, 
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a Tarbre le plus touffu, et des saules qui croissent 
a le long des torrents , et vous vous réjouirez de- 
« vant le Seigneur votre Dieu (i). » 

Si cet usage n^eût pas été consacré depuis tant 
de siècles dans les rites religieux des Juifs , per- 
sonne n'auroit soupçonné que Moïse eût voulu 
parler du citronier , sous le nom de hadar : ce 
mot , bien loin d'être le nom propre d*une chose, 
ne signifie , selon les septante , que le fruit du 
plus bel arbre , et selon notre version latine ^fruc- 
tus ligni speciosL 

Or , d'après cette acception donnée à ce mot, 
le précepte de Moïse n'enjoignoit aux Hébreux que 
de choisir le fruit du plus bel arbre , sans déter- 
miner lespece à laquelle on devoit donner la pré- 
férence : ils étoient maîtres d^u choix, et sans doute 
que dès qu'ils auront connu le citronier , ils l'au- 
ront substitué à l'arbre dont ils avoient fait usage 
jusqu'alors. 

Le précepte étant générique , il devoit toujours 
se rapporter au plus bel arbre dont on avoit con- 
noissance , et le citronier a été , sans doute pen- 



(i) Sumetisque vobis die primo fructus arhoris pulcfierritnœ 
(hadar) spatulasque palmarum , et ramos Irgni densarum/ron- 
dium, et saiices de torrente , et ketabimini corarip Domino Deo 
vestro. Lib. LeTit* c. 23 , 4o* 
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dant long-temps, et est peut-être encore , le plus 
bel arbre connu. 

Le texte de Josephe vient à l'appui de mon rai- 
sonnement : cet historien ne dit pas que la loi 
ordonnât aux Hébreux de porter , dans la fête 
des tabernacles , des fruits de citronier ; il dit seu- 
lement que la loi leur prescrivoit d'offrir des ho- 
locaustes , et de rendre à Dieu des actions de 
grâce , en portant dans leurs mains des branches 
de myrte et de saule, avec des rameaux de pal- 
mier 9 auxquels on attachoit des pommes de 
Perse {i). 

Cette expre3sion annonce que les pommes de 
Perse avoientété attachées au palmier par une es- 
pèce d'usage volontaire , et non en suite du pré- 
cepte de la loi. 

Le citronier étoit donc encore inconnu en Pa- 
lestine au temps de Moïse : à cette époque, les peu- 



(1) Die vero quintadecima ejusdem mensis tempore ad hie^ 
memjam vergente y tentoria figere y et compingerejubet singulos 
per familias prœ metufrigoris sihimet cavendo ah omni tem- 
pestaie, et quando in patriam venirent ad eam urbem acce~ 
dere, quam propter templum metropolirn habituri sinty atque 
octo (Uebusfestivitatem agentes y et holocaustafacere y et pacifia 
cas Deo hostias tune offerre prœcepit y manibusferentes fasci- 
culum ex myrto et salice curn spadice palmœ compositum y 
addito Persece porno. Flavii Josephi Antiq. Jud. 1. 3, c. lO,^ 
pag. 175, versione Joannis Hudsoni. Amstelœdamiy 17^7. 
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pies de l'Asie n'ét oient pas encore assez civilises 
pour songer à transporter les vëge'taux d'une con» 
trée dans une autre, et leurs besoins et leur luxe 
n'e'toient pas assez ëtendqs pour avoir même des 
liaisons suivies entre eux ; mais il est surprenant 
que les Juifs n'aient pas connu cette plante après 
la captivité de Babylone, et il l'est encore davan- 
tage de voir qu'ils ue la connoissoieni pas non plus 
au commencement de notre ère : les septante , qui 
ont fait la version de Is^ Bible deux cent soixante- 
six ans après le retour des Hébreux en Palestine, 
he rendent le mot hadçir que par la même péri- 
phrase dont s'est servie la version latine , le fruit 
du plus bel arbre ; et l'évangile , qui renferme de 
si nombreuses allusioqs au palmier , au figuier et 
à tant d'au très arbres , ne dit jamais un mot relatif 
au citronier. 

Cette plante , cependant , avoit été déjà connue 
des Grecs et des Romains : Théophraste en donne 
une description , dans laquelle on ne peut désirer 
ni plus de vérité , ni plus de précision ; ce philo^ 
sophe écrivoit après la mort d'Alexandre , dont les 
conquêtes avoient multiplié les connoissances des 
Grecs sur les régions de l'Asie , situées ep-deçà de 
rindus,et dans lesquellescette plante étoit indigène. 

Voici comment il ^'exprime à ce sujet (1) : 

(1) JBV omnino plaga ad exortum atque meridiein spectans ut 
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« Tout le pays siiué à l'orient et au midi produit 
< des plantes et des animaux qui lui sont particu- 
c liers : ainsi on distingue dans la Mëdie et dans 
K la Perse, parmi plusieurs autres productions, 
K la plante que Ton appelle pomme de Perse ou 
c de Médie : cet arbre a la feuille ressemblante 
(c et presque égale à celle du pourpier ; il porte 
a des aiguillons qui approchent de ceux du poirier 

animalia , ita etiam plantas prœter cœtera loca peculiares ferre 
videtur, ut Media provincia et Persîs tam aliaplura quant ma^ 
lu/n, quant medicum etpersicum vocant, Habethœc arborfoUum 
sùnile et pêne œquale atque portulaca : aculeos quales pirus , 
aut spina acuta, sed levés acutosque vehementer et vah'dos : 
pomum ejus non manditur, sed odore prœcellit necnon et/oUum 
arhoris odoratissimum est : et si inter vestes pomum ponatur, 
inoffensas conservât» Utile est cum medicinam mortiferam quis 
biberit, vel ad oris suavem olentiam : quippe si quis interna 
pomi in Jure , aut aliquo humore concocta in os expresserit di- 
gesseritque , suavem Juilitum reddet. Semen^ detractum vere sul" 
cis seritur diligentissime cultis : rigatur deinde quarto aut quinto 
die: cum autem majuscula fuerit ^ transfertur vere iterum ad 
molle riguumque solum, nec valde tenue : taie enim desiderat, 
Fertpoma omnibuf horis, aliis decidentibus , alOs subnascenti- 
bus, aliis maturescentibus, Floribus his tantumfructus enascitur, 
qui (x/f diximus') veluti colum (iiA«x«7«)^ quandam extau" 
tem in suo medio gérant : qui enim ea carent infœcundi la- 
huntur. Seritur etiam ficiilibus in vasis perforatis , quemadmo- 
dum palma, Hœc itaque, ut dictum est, Persidi Mediœque 
famUiaris habetur. Theophrastus, Hîstoria Plantaram|lib. 4^ 
cap. 4 9 tradttct. de Daniel Heinsius. Lugduni, i6i3. 
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a et de répine, mais qui sod t plus effiles^ plus aigus 
or et plus durs : son fruit ne se mange point, mais 
« il a une odeur exquise, ainsi que ses feuilles, qui 
« sont très odoriférantes , et ont la propriété de 
« préserver les vêtements des teignes. Il est d'une 
ce grande utilité pour arrêter l'effet du poison, et 
a pour corriger le défaut de l'haleine, puisque, si 
m de sa pulpe on fait un jus, ou une décoction quel- 
« conque, ebqu'on s*en rince la bouche on parvient 
« à se donner une haleine suave. 

« On en semé la graine au printemps dans des 
« sillons préparés avec le plus grand soin : on Tar- 
ie rose ensuite quatre ou cinq jours après ; quand 
« le petit plant a pris un peu de force , on le trans- 
ie plante , toujours au printemps, dans un sol mou 
a et humide, sans être trop léger; car c^est là celui 
« dans lequel il se plaît. Le citronier porte conti- 
a nuellement des fruits, les uns tombant par ma- 
ie turité, d'autres naissant à peine, et d'autres prêts 
« à mûrir : le fruit n'est donné que par les fleurs 
« qui ont au milieu une espèce de fuseau droit 
« (élaAaté), car celles qui n'en ont pas tombent 
« sans rien produire : on le semé encore, comme 
« le palmier, dans des vases de terre percés : cet 
a arbre, ainsi que nous Tavons dit, est commun en 
a Perse et dans le pays des Médes. » 

Virgile est le premier parmi les latins qui ait 
fait mention du citronier , mais il ne l'appelle pas 
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encore de ce nom : il le désigne aussi, comme Théo- 
phraste, sous le nom Ae pomme de Médie; il dit 
que c'est un grand arbre, dont les branches res- 
semblent à celles du laurier , dont les feuilles très 
odoriférantes ne tombent jamais, dont la fleur 
nouç facilement , et dont les fruits précieux , bien 
que le suc en soit aigre et amer , servent chez les 
Médes de contre-poison efficace , et sont employés 
pour corriger Fhaleine fétide, et pour soulager les 
vieillards asthmatiques ( i). 

Pline commence à le désigner sous plusieurs dé- 
nominations (2): il rappelle malus medica^ ma- 

(i) Media fert tristes succos tardumque saporem 
Feiicis mali; quo non prœsentius ullum, 
Pocuîa si quando sœvœ infecere novercœ, 
Miscueruntque herbas, et non innoxia tyerba : 
Auxilium venit, ac memhris agit atra venena, 
Jpsa ingens arhos ,/aciemque simillima lauro ; 
Et si non alium latejactaret odorem , 
Laurus eratifolia haud ullis labentia ventis: 
Flos opprima tenax : animas et o/entia Medi 
Orafovent illo, et senibus medicantur anhelis* 

VimOr Georg. lib. 2, vers. 126. 

(a) Peregrinœ et cerasi Persicœque et omnes quarum grœca 
nomina aut aliéna : sed quœ ex his incolarum numéro cœpere 
dicentur inter frugiferas : in prœsentia extemas persequamur 
a salutari maxime orsi : malus assyria , quam alii vocant me- 
iUcam^ venenis medetur : folium ejus est unedonis intercurrent^ 
tibus spinis : pomum ipsum aliàs non manditur : odore pnecelUt 
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lus as^fria et citrus ( i ). Il dit que sa feuille, qui porte 
une épine à côté , et est d'une excellente odeur, 
sert chez les Médes pour parfumer les habits , 
que ses branches sont toujours couvertes de fruits; 
les uns verds , les autres naissant à peine , et d'au- 
tres mûrs; mais qu'on ne les mange pas , et qu'on 
s'en sert seulement pour garantir les habits du ra- 
vage des teignes. 

Il dit que les Parthes en mangeoient la graine 
pour se parfumer la bouche , et il ajoute que e'é- 
toit la seule plante que l'on vantât en Médie , d'où 
Ton avoit inutilement tenté jusqu'alors de la trans- 
porter en Italie. 

Cette description , qui paroit tirée de Théo- 



foUorum quoque qui transît in vestes una conditus arcetque ani- 
malium noxia: arhoripsa omnibus horis pomifera est, aUisca" 
dentibus, aliis maturescentibus , aliis vero subnascentibus, Ten- 
tavere gentes transferre ad sese propter remedii prœstanûam 

JictUibus in vasis dato per cavemas radicibus spiramento : qua- 
liter omrda transitura longius , seri arctissime transferrique me- 
minisse conveniety ut semel quœque dicantur ■: sed nisi apud 
Medos et in Perside nasci voluit. Hœc est autem cujus grana 
Parthorum proceres incoquere diximus esculentis commendandi 
habitas gratia : nec alia arbor laudatur in Médis, Plin. lib. I3) 
çap.^ 3 , p. 221. 

(i) Malorum plura sunt gênera: de citreîs cum sua arbore 
^imus'y medica autem Grœci vacant patrice nomine, Piiw» 
lib. a3 , cap. 56, pag. 3 12. 
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phraste , peut faire croire que le citron n'étoit en- 
core, à cette époque, qu'une production étrangère 
connue seulement de renommée. 

Mais plusieurs autres passages de Pline nous 
apprennent que ce fruit étoit alors apporté de 
Perse à Rome , où Ton s'en servoit en médecine , 
principalement comme d'un contre-poison ( i) ; et 
dans l'usage ordinaire, comme d'un arôme propre 
à donner de l'odeur aux hardes, étales préserver 
des teignes (vestfs citrosa. Athen.) Ce naturaliste 
rapporte qu'on trouva dans le tombeau du roi 
Numa des livres de papier d'Egypte qui étoient 
intacts, quoiqu'ils y fussent renfermés depuis cinq 
cent trentercinq ans , et qu'on en attribua la con- 
servation à la vertu du citron (2). Tel a été l'usage 
de ce fruit chez les Romains pendant l'espace de 
presque deux siecle3, et ce n'est que du temps de 
Plutarque que Ion a commencé à s'en servir en 
qualité d'alin^ent (3) : on ignore si on le man- 

(i) Cttrea contra venenum in vino bibuntur, vel ipsa, vei 
semen :faciunt orU suavitatem decocto eorum côllutiy aui succo 
expresso. Horum setnen edendum prœcipiunt in malacia prce^ 
Çnantibus : ipsa vero contrit infirmitatem stomachi, sednonnisi 
ex aceto facile manduntur, Plik. lib. aa , cap. 56. 

(a) Mirabuntur aUi quomodo ilU libri durare patuissent : Ule 
ita rationem reddebat,,,* et libros cUratos fuisse : propterea arbi» 
frarier tineas non tegisse, Plin . lib. i3 , cap. 1 3. 

(3) Cçmplura enim auœ nemo unquam anie gustavit, et v^ 
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geoit cru , ou bien si Ton en faisoit déjà des confi- 
tures avec le miel qui étoit d*un si grand usage 
chez les Romains. 

Ni Plutarque, ni Athénée, ni Apicius, ne nous 
instruisent sur ce point: les deux premiers nous 
apprennent que l'on avoit commencé à le regarder 
comnfe un mets délicieux ; mais ils gardent le 
silence sur la manière dont on Fapprêtoit (i); et 
Apicius, qui lui consacre un chapitre dans son 
Traité de la cuisine, se contente de nous apprendre 
en très peu de mots la manière de le conserver, 
sans dire même si on le mangeoit (2) ; quoiqu'il 
donne, dans un autre chapitre, la recette pour 
faire avec ses feuilles du vin rosat (3). 



ravit nunc lautissima suntfiicta,,,, cucurbitam vero etpeponem, 
malum medicum et piper multos edam nunc novimus ex semon- 
bus qui gustare non sustineant. Plut. Quaest. Conviv. lib. 16, 
p. 567. 

(i) Ad usqae memoriam avorum nostrorum citrium nidlus 
comedity sed cum vestibus in arcis reponebatur, ut res quœdam 
ingentis pretii , et tkesaurario digna. Atheneus , Deipnos. IH) 
c. 7. 

(a) In vas citrum mitte, SyP^^> suspende, Apicius, deArlc 
coquinaria, lib. i,cap. ai. 

(3) Rosatum sine rosa sic faciès :folia citri vindia in sporteUâ 
palmea in doUum rnusti mittes antequam ferveat ^ etpostqua- 
draginta dies exime : cum necessefuerit meladdes, etprorosa^ 
utere. Apic. lib. i , c. 4« 
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Tous ces écrivains cependant en parlent tou- 
jours comme d'un fruit exotique , et il paroit que 
ce n'est que long-temps après que Ton a réussi à 
le naturaliser en Italie. 

On ne sauroit pas décider si c'est la rigueur 
de nos climats, autrefois plus froids qu'ils ne le 
sont maintenant , qui a retardé dans nos pays la 
naturalisation de cette belle plante, ou si l'on doit 
l'attribuer à la difficulté de la transporter de si loin, 
dans des siècles où les communications étoient 
très difficiles, et les arts utiles! peu cultivés: la 
première de ces conjectures paroit la moins vrai- 
semblable , mais elle trouve dans l'histoire plus 
de fondement que la seconde. 

Les communications étoient plus difficiles dans 
ces temps-là , et parce que la navigation alors dans 
son enfance manquoit de la boussole , et parce que 
les mœurs et les préjugés des peuples plus isolés, 
clevoient entre eux des barrières, que la civilisa- 
tion et la philosophie ont fait disparoitre depuis; 
mais nous savons aussi que le luxe des conqué- 
rants du monde avoit pénétré dans les régions 
les plus reculées , et que rien n'étoit épargné 
pour augmenter les délices des Césars amollis. 
Pline (i) nous apprend qu'on avoit déjà tenté 



(i) Puvx , I$i5t. Nat. 1. xa, c. 3. 
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de transporter le citronier dans des vases de terre, 
auxquels on avoit pratiqué des trous pour donner 
de Tâir aux racines* Ces essais ^ que la longueur 
du voyage peut avoir fait échouer , auroient réussi 
plus facilement, si, au lieu des plants, on avoit 
transporté des fruits bien murs , dont on eût pu 
semer les graines avec succès : cependant , on ne 
peut présumer que les Romains , qui excelloient 
dans l'agriculture, eussent ignoré ou négligé, s'il 
eût été praticable , un moyen si aisé et si naturel 
d'approprier à leurs jardins un fruit aussi pré-* 
cieux (i). 



(a) Un passage de Solîn , où il parle du citronier, nous pronve 
que les Romains n^avoient pas négligé de tenter les semb pour 
naturaliser en Italie cette belle plante, mais que ces tentatives 
avoient aussi échoué. Voici ses paroles : 

De Medica Arbore. Ho^ terrarum ductus excgjit Media y cujut 
arbor inclaruit etiam carminihus Mantuanis* Ingens ipsa y cui 
taie fermé quale unedonibus foliUm est ; tantum eo differt, 
quod aculecXum spinosisfastigiis hispidatur, Gestat malum ini- 
micum venenis , sapore aspero , et amaritudinis merœ : odoris 
autemfragranûaplusquamjucundum^ longeque sensibile. Vt- 
rum porno ilU tanta ubertas ùiesty ut onere proverttus semp^ 
grave tur. Namprotinus atque poma ejus eeciderint, maturitate 
alla protubérant y eaque tantum est opUmati mora ^ ut fœtus dé- 
cidant ante nati, Usurparè sibi nemora ista optaverunt et aliœ 
nationes, per indus triam translati germinis ^ et inserti; sed bene- 
Jicium soli Mediœ datum natura, resistente terra alla, non potuU 
mutuari, Caix Fulii SoLinx Poljkistor, cap. &&•• 
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II faut donc qu'un obstacle plus difficile à sur* 
monter s*y soit opposé, et cet obstacle ne peut 
être que dans le climat. 

Il seroit aisé de démontrer , par des raisonne- 
ments convaincants, que plusieurs pays de TEu* 
rope ont dû éprouver dans les révolutions des 
siècles des altérations marquées dans la tempéra* 
ture du climat : la culture des terres , la coupe 
des bois, le dessèchement des marais, produisent 
naturellement cet effet ; mais il n'est pas néces- 
saire de recourir à ces recherches physiques , pour 
établir un fait dont Thistoire nous fournit les 
preuves certaines. Virgile observe dans ses Géor- 
giques , qu'il falloit de son temps couvrir les bre- 
bis dans Vagro romano pour les empêcher de pé- 
rir en hiver : Pline le jeune , en faisant la descrip- 
tion d'une campagne qu'il possédoit en Toscane, 
dit que le froid y étoit si rude que l'on ne pou- 
voit pas y cultiver l'olivier , le myrte , ni les au- 
tres arbres délicats ; Horace assure que les rues de 
Rome étoient remplies de neige et de glace , et 
que celles ci couvroient, dans les hivers rigoureux, 
les torrents mêmes et les fleuves : Juvénal nous 
peint la femme superstitieuse rompant la glace 
pour faire les ablutions; Strabon rapporte que la 
vigne ne croit pas dans les pays de la France si- 
tués au bord de l'océan , et que, s'il en vient en 
quelque lieu , elle n'y fructifie point : enfin , une 
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infinité de passages , que l'on trouve dans tous les 
anciens , nous prouvent d'une manière incontes- 
table , que le climat de l'Italie et de la France étoit 
dans ces temps reculés beaucoup plus froid qu'il 
ne l'est actuellement. 

Tel est certainement le véritable obstacle qui a 
empêché les anciens d'acclimater en Europe le ci- 
tronier , dont les fruits étoient parfaitement con- 
nus des Romains, qui en faisoient un objet de luxe. 
- 'Mais sa culture dut s'étendre dans l'Asie nii« 
iieure : le citronier , originaire de la Médie , dont 
le climat chaud et humide se prête beaucoup à sa 
végétation continuelle, étoit déjà cultivé en Perse 
au temps de Théophraste, et avoit dû se propager 
aisément dans les autres provinces de cet Empire. 
Hérodote rapporte que Nabuc avoit fait construire 
les fameux jardins de Babylone par complaisance 
pour sa femme , accoutumée au climat délicieux 
de la Médie : rien de plus naturel que , dans cette 
occasion , le citronier soit passé à Babylone , d'où 
il doit s'être répandu dans les provinces voisines. 
Du temps de Dioscoride, il étoit sans doute accli* 
maté en Cilicie : ce médecin , natif d'Anazarbe, en 
parle de manière à faire croire qu'il étoit natura- 
lisé dans le pays où il vivoit. Il Vsi^jpeïle pomme de 
Médie ou cédromeleSy et dit que les Latins le nom- 
moient citria (i). 



[i) DxosG. Mat. Med. 1. 1 , c. x3a< 
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Cultivé en Cilicie, le citronier dut Têtré bientôt 
après dans la Palestine qui y touchoit^ et avoit 
tant de rapports avec la Perse. !^ous avons déjà 
observé que j dès que les Hébreux le connurent ^ 
ils le consacrèrent à la fête des Tabernacles , dans 
laquelle la loi leur ordonnoit de porter le fruit du 
plus bel arbre ; et nous voyons , par les médailles 
samaritaines rapportées par Otius, que cet usage 
étoit très ancien. Quoiqu'il put n'être pas cultivé 
en Palestine à cette époque, il est cependant à 
croire que les Hébreux s'empressèrent de natura^^ 
User dans leur patrie l'arbre qu'ils avoient consa- 
cré à un rit religieux: le climat de la Palestine se 
prétoit infiniment à cette tentative, et sans doute 
qu'au temps de Josephe elle avoit déjà réussi : cet 
historien parle du citronier sous le nom de pommé 
de Perse; mais ce nom^ qui avoit rapport à son 
origine , étoit le mot propre reçu chez les Grecs 
pour désigner le citronier, et dont on s'est toujours 
servi ^ même après l'avoir naturalisé dans nos 
contréeSé 

D'ailleurs Joseplie se sert,dans un autre endroit^ 
du nom de citrus (kitrion) ; et la manière dont il 
s'exprime à propos de ce fruit autorise à le regar-» 
der comme une production du pays (i). ÏI nous 

(i) Quod autem ad Alexandrum attinet, cum in ipsum sedi-^ 
^nem sui moyissent [wi eum enim gens insurrexit] dum/èstuiH 

14 
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> 

apprend, au liv. i3, que les Juifs s'ëtant re'voltés 
contre leur roi Alexandre lorsqu'il ëtoit au pied 
dé Tautel pour célébrer la fête des tabernacles, ils 
lui jetèrent des citrons au visage ; et quoiqu'il eût 
observé précédemment , en exposant la loi, que 
c'étoit l'usage des Juifs, dans cette solennité, d'at< 
tacher des citrons {Persœ poma) à des branches de 
palmiet*, il remarque ici qu'ils avoient coutume 
d'y porter des branches de citronier. Or comment 
expliquer cette abondance de citrons , exprimée 
suffisamment par le peu de cas et l'emploi que 
nous en voyons faire aux Juifs , et plus encore là 
possibilité de porter des branches de citronier sans 
admettre que cet arbre étoit alors acclimaté dans 
leur pays? Autrement ne se seroient-ils pas con- 
tentés de simples citrons, comme les Juifs qui 
habitent aujourd'hui les pays septentrionaux? 

Rien de plus naturel que de le faire passer de la 
Palestine aux isles de la Grèce , et de ces isles en 
Sicile et en Sardaigne , où , en effet, il est acclimaté 
de manière à l'y faire paroître indigène. 

ageretur^ etipsearœastaretrem dinnamfacturuSy diras (xirpi0r) 
eum petebant[more eo apUdJudœos obtinentein umbracuhrum 
festo, utsinguli ramos ferrent palmarum et citnorum, id quod 
alibi declaravimus'] atque convicia eidiverunt, quasi ex captiva 
genitiis esset, ideoque honore pontificaH -et saxra farrendi pO" 
testate indignus.** Fhàyii Josephi Antiq. Jud. lib* i3, c i3, 
p. 671. 



câÀPiTRÊ IV, inT. i. Sii 

tià plupart des auteurs qui ont parle de la nata- 
i*alisatioii du dtrus en Italie l'otit attribuée à Pa- 
iadius: Glusius, Bauhinus, Ferraris, et plusieurs 
autres partisans de cette opiniôiï , s'appuieùt dé 
Tautoritë de cet agronome. Mais PaladiUs , bien 
loin de s'attribuer cette gloire, parle du citrùs dé 
hianiere à faire croire que , d^ja de son temps^ cette 
plante ^toi t non seulement àcclimâtéeen Sàrdaigné 
et à Naplés, mais qu'elle e'toit aussi cultivée dans 
des pays froids, où elle ne pouvoit se soutenir 
qu'à l'aide des abris artificiels tt des couvertures. 

Ce luxé agricole inconnu 2iux anciens, et dont 
peut-être on doit l'origine à la culture du citro- 
nier^ annonce que cette plante avoit été depuis 
long-temps transportée en Italie j où la culture 
s'en étôit déjà très répandue ; elle étoit aclimatéé 
en Sicile et dans le territoire de Naples , et , d'a- 
J)rès le rapport de Paladins, elle y portoit toute 
Tannée des fleurs et des fruits comme en Assyrie.* 
Voici comment s'exprime cet agronome : 

kDu Citrohier (i). Au mois de mars, on pro- 



(i) Dé Citteo. Merise martio cîtri arbor multis modi^ seritur; 
semine, ramo , talea, claba, Amatterram rarioris naturœ y cœ- 
Ihm calidurriy hurtioremque continuum, Sigrûnis velis serere , itd 
faciès: Tèrram in duos pedesfôdies , cinerem miscebis, brèves 
oreas faciès , ut Utrinque per canales aqua discurrat ; in his areis 
pedtnaremserobem mcmibus aperies^ éttriagrana deorsum versa' 
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« page le citronier de plusieurs manières ; de se- 
« raence , de drageon , de rejeton et de bouture : il 



acumine juncta constitues ^ et obruta quotidie rigahis : citius 

procèdent, si beneficio aquœ tepentis utaris : natis germinibus 

semperproxima herba runcetur: potest hinc trima planta trans^ 

ferri, Siramum velisponere , non amplius sesquipedem debebis 

immergerey ne putrescat, Claba sert commodius est, quœ fit 

manubrii crassitudine , longitudine cubitali , ex utraque parte 

levigata , nodis et aculeis recisis] sed intégra summitate gemma- 

rum per quas spesfuturi germinis intumescat, Diligentiores , et 

fimo bubulo adlinunt utrinque quod summum est, vel marina 

alga vestiuntj velargilla subacta prœsentis utriusque extrema 

coopiunty atque ita inpastinato solo deponunt, Talea etgraciUor 

et brevior esse potest y quœ simiUter ut claba mergetur; sed talea 

palmis duobus subsit, claba omnis obruitur : in spatio non desi- 

derat interualla majora, AlOs arboribusnon débet annecti, Ca- 

lidis locis y sed irriguis ^ et maritimis fnaxime gaudet y quibus 

humor exundat, Sed si quis hoc genus , utin regionefrigida nu- 

triatur, extorquety loco velparietibus munito vel in ineridianam 

partem verso disponat hanc arborent ; sed hibemis mensibus 

iectum stranUne velet agrestl : ubi testas r^ulgerit, aeri arbor 

nuda et secura reddatur, Talea sive claba ejus calidissimis r?- 

gionibus et per autumnum ponitur : firigidissimis Julio et augusto 

positas et quotidianis rigationibus animatasipse usque adpoina 

et magna incrementa produxi, Citreumjuvare creditur, si cucur- 

hitœvicinis locis serantur: quarum vites etiam combustœ utilent 

citri arbonbus cineremprœbent, Gaudent assiduafossione : hinc 

perveniunt poma majora, Nisi quœ arida sunt, rarissime debe- 

jnus abscidere, Inseriturmenseaprili locis calidis; maiofrigidis; 

non sub cortice, sed fisso trunco circaipsas radiées. Inserituret 

piroy ut quidam etmoro , sed insiti surculi qualo desuperomrwo 
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« aime une terre de nature légère, un climat chaud 
ce et une humidité continuelle. Si Ton veut semer 
a ses pépins, on le fera de cette manière. On bé- 
« chera la terre à la profondeur de deux pieds ; on 
<c y mêlera de la cendre; on formera des petits car- 
« rës pour que l'eau puisse courir sur les côtes par 
a les sillons : dans ces carrés on ouvrira avec les 
a mains un trou d'un palme, et on y placera trois 
a graines ; on les réunira en bas par la pointe, et 
ce après les avoir recouvertes on les arrosera tous 

„ ; ^ ^ 

TÉiuniendi sunt vel fictili vasculo* Asserit MaHialis apud 4ssy^- 
rios pomis hanc arborera non carere; quodego in Sardinia , et 
in territorto NeapoUtano infundis mets comperiy quibus solum 
et cœlum tepidum est, huinor exundans per gradus quosdam 
sibi semper poma succedere , cum inaturis se acerba substituant, 
acerborum vero œtatemflorentia consequantur, orbem quemdftm 
continues fecunditatis sibi ministrante natura, Ferunt acres tne- 
dulla muiare dulcibus , si per triduum mulsa sernina ponenda 
macerentur, vel ovUo lacté , quodprœstat» Aliqui mensefebrua- 
rio truricum obOquo forainine ab imo tefehrant , ita ut aïtercL 
parte non exeat : ex hoc humorem fluere pennittunt, ddnec 
poma formentur : tunc/oramen tuto replent, si mediam fiert 
dulce confirmant. Citreum et in arborçmpotest pfsr totum'annfim 
propemodum custodiri : melius si vasculis quibuscumque cl^u-^ 
datur. Sivelis légère aique servare, nocte luna latente debebis 
cum ramis foliatis carpere et sécréta disponere* AlU siagula 
vasis singuîis çlaudunt: velgypso adlinunt, etopaco locootdi^ 
nata custodiun$. Plerique in cedri scobe^ vel stratnmibus minu'* 
{is, velinpaleis ieçta servant» Pâladii Rutilu Taiiri AEmiUaoî 
tiri iUustm, de Re rnstica, lib. 4 in Martio^ p. 27 3. 
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pi les jours : elles lèveront plutôt si on les humecte 
fc avec de l'eau tiède. Sitôt que les germes seront 
«c poussés , il faudra avoir soin d'arracher conti? 
« nuellement les herbes voisines ; ensuite , à la 
ff troisième année, on pourra transplanter la plante 
« à sa place. Si l'on veut mettre un drageon (ramo), 
m l'on ne doit pas l'enfoncer à plus d'un pied et 
a demi pour qu'il ne pourrisse pas. Il est plus aisé 
«de planter une bouture {claba) qui soit de la 
vi grosseur d*un manche , de la longueur d'une 
a coudée, et unie de tous les côtés avec les noeuds 
^ et les épines coupées , mais sans entamer les 
<f bourgeons de la pointe, qui forment l'espoir du 
« germe futur. Les plus industrieux en enduisent 
ff les extrémités avec du fumier de bœuf) ou les 
jfc couvrent d'algue de mer ; quelquefois ils les en- 
or veloppept avec de l'argile amollie; et préparée 
fc de cette manière, ils mettent Iji bouture dans 
« une terre bien labourée. 

« Lç rejeton (tofea) peut être plus mincfe et plus 
çc court; il s'enfonce ainsi que la bouture, mais le 
ce rejeton doit sortir de la terre de deux palmes , 
<t au lieu que la bouture doit s'enfoncer entière- 
«f ment. Pour le terrain , il n'en demande pas un 
« plus grand espace. Le citronier ne doit adhérer 
5t à aucune autre plante : il aJime singulièrement 
^ les^ lieux chauds, mais humides et voisins de h 
f mer, où il y ait abondance d'eau ; mais si l'oq 
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a vouloit le forcer à végéter dans un climat firoid , 
a il faudroit avoir soin de Iç placer dans uU lieu 
« défendu par des murailles ou bien expose au 
ff midi, et dans les mois d'hiver il faudroit le cou« 
« vrir avec un toit de paille: dè&que Tété reQ^Uria, 
<c on pourra en sûreté remettre la plante â l'air. L& 
« rejetoiji , ainsi que la bouture, doit être pUntéei^ 
« automne dans les pays chauds ;: dans les pays 
« froids, au contraire, on le plante eh juillet et en 
a août, et on Tarrose tous lea }oi)C3' i*9ti réussi moi** 
« même à les faire ainsi prospérer, au point de 
a donner des fruits d'une grosseur extraordinaire.* 
« On prétend qu'il est avantageux de aemer au* 
a tour des citroniers des courges , et que leurs 
ff sarments brûlés forment une cendre favorable à 
c ces arbres. 

a Les citroniers aiment un labour très fréquent ; 
a c'est le moyen d'en obtenir des fruits plus gros : 
< on ne doit les tailler que rarement, à moins que 
« ce ne soit pour les dépouiller des rameaux secs. 
«On greffe le citronier au mois d'avril dans les 
« pays chauds , et au mois de mai d^ns les pays 
«froidU : on ne place pas la greffe sur l'écorce, 
« mais on ouvre la tige près des racines : on la 
« greffis , dit-ron , spr le poirier et sur le mûrier ; 
ft mais on doit aypir soin de couvrir ces plantes ainsi 
« entées ou avec up^ petite corbeille , ou avec un 
€ vase de tc^re. Martial assurelqu-en Âssyne cetto 
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« plante e^t contiuellement couverte de fruits: j'ai 
<r fait la même observation dans mes possessions 
« de Sardaigne et de Napïes: comme dans ces pro- 
« vinces le climat est très doux et le sol très arrosé, 
« leis citroniers y produisent perpétuellement; car 
raux' fruits murs succèdent des fruits verds, et à 
«ceilx^ci des fleurs ; en sorte que la nature y pa- 
« rote avoir ménagé à ces arbres une continuelle 
a révolution de fëfcondité. On parvient , dit on , à 
« lesrendre dou».) d'aigres qu'ils sont, en faisant 
a priàcérer pendgtttt troife jours leur semence dans 
« de i'eau de miel ou dans du lait dé brebis, ce qui 
a réussit mieux. 

«Quelques cultivateurs pratiquent en février, 
Cl au pied du tronc de cet arbre, un trou oblique 
« ouvert à l'extrémité inférieure : ils laissent dé- 
<^ couler la sève pat* cette incision jusqu'à ée que 
(cees fruits soient fornïés : alors ils la bouchent 
«avec de la terre : bn prétend que par ce procédé 
« les fruits devi^irinent doux. 
: « Les citrons peuvent se conserver toute rannée 
«à la plante, et bien mieux encore <ians dés vases 
« fermés. Lorsqu'on veut les cueillir pour -les con- 
cc .server, il faut les prendre à l'arbre dans une nuit 
« oui il. n^ ait point de lutie, avec la branche et la 
« feuille, etles poser séparément les uns des autres, 
« en sorte qu ilsmd se touchent point Certaines 
« personnes les rearferment chacun dans un vase 



CHAPITRE IV, ART. I, 217 

c qu'ils bouchent avec du plâtre, et qu'ils placent 
tf dans un lieu obscur; d autres les conservent dans 
a de la sciure de bois de cèdre, ou même dans la 
» paille dont ils les couvrent. » 

Des progrès aussi marqués ne pouvoient être 
dans ce temps que l'effet d'un long cours d'années. 
Ainsi, il fautplacerla première transmigration du 
citronieren Italie ,.à plusd*un siècle avant Paladius. 

Les historiens ne paroissent pas bien d'accord 
sur Fépoque ou florissoit Paladius. Les religieux 
de Saint - Jj/laLUT , dans l'histoire littéraire de la 
France, ont soutenu que l'auteur du livre qui porte 
ce nom étoit le même que Paladius, fils d'Esu- 
perantius , préfet des Gaules, et natif de Poitiers, 
dont parle Butilius dans son itinéraire, et qui vi- 
voit dans le cinquième siècle : d'autres l'ont attri- 
bué à un Paladius qui écrivoit sousile règne de 
Tiberius. 

J'a vois d'abord cru l'opinion des savans bénédic- 
tins , exclue, par ce qu'il nous apprend lui-même, 
en traitant du citronièr^qu'il avoitdes possessions 
dans le terri tdire de Naples et de Sardaighe : mais 
avec un peu de réflexion, j'ai vu qu'il étoit fa- 
cile de concilier leur opinion avec ce fait : les con- 
quêtes des Romains n'avoientfait alors du monde 
Civilisé qu'une seule famille : il n'étoit donc pas 
impossible à un habitant de Poitiers d'avoir des 
domaines en Sardaigne et à Naples. 
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D'ailleurs j'ai observé que Paladius parle sou* 
vent d'Apulée , qui écrivoit , selon Yossius , ver» - 
l'an ai8, sous l'empereur Macrin: il devoit donc 
être postérieur à ce philosophe. 

Cette circonstance pourroit faire placer notre 
agronome au troisième siècle de Tère chrétienne ; 
mais comme son nom ne se trouve dans aucun 
des écrivains de ce temps, et que sa latinité se 
ressent de la décadence du goût , je eroirois vo*- 
lontiers qu'il est le même que le Paladius de Foi* 
tiers qui vivoit au cinquième siècle selon les au- 
teurs de rhistoire littéraire de la France. 

En adoptant cette conjecture d'ailleurs assez 
fondée , nous fixerions la transmigration du ci- 
tronier en Italie , entre le troisième et le quatrième 
siècle de notre ère. 

Mais beaucoup d'autres preuves me confirment 
dans cette opinion. 

Un agronome grec (i), qui écrivoit, selon Vos- 
sius, sur le commencement du troisième siècle, 
parle du ci tronier comme d^ime planté cultivée, 
non seulement dans les pays chauds , mais aussi 
dans des climats où elle avoit besoin id*abris. 



(i) Florcntiaus, agronome du troisième siècle. On ne connoit, 
de cet auteur^ que quelques fragments rapportés par Constantin 
Pogonat : on prétend que son ouvrage existe manuscrit dan» 
la bibliothèque du Vatican: 
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Voici cotnme il s'eicprime au livre dixième, 
chap. 7 , en parlant du citronier ; 

a Le citronier doit être planté contre des mu- 
ff railles pour lui ménager un abri contre le nord ; 
a dans l'hiver il faut le couvrir avec des buttes de 
(c paille et des sarments de courges... Les riches 
« qui vivent dans la magnificence et dans le luxe*, ^ 
V plantent le citronier sous des portiques exposés 
ff au midi appuyés à des murailles, et le font arro* 
a ser abondamment: dans leté^ilsfont ouvrir les 
« portiques pour que le soleil puisse y pénétrer et 
« vivifier et échauffer ces plantes : ils les couvrent 
« ensuite à l'approche de l'hiver (i). » 

Le citronier étoit donc déjà en Grèce, au temps 
de Florentin , un objet d'agrément pour les jar- 
dins de délices des grands: comment ne l'auroit^il 
pas été à Rome et dans le territoire de Naples , 
où l'opulence et la mollesse de la cour et des prin- 
ces , avoient concentré la magnificence et le luxe , 
ainsi qu'en Sardaigneet en Sicile, où la douceur du 
* . I . ■ ■■ ■ ■ 

(i) Juxta muros cùnum plfmtandum est, ut munimentum 
habeat adversus septentrionales partes, Circunidaturperhitiff^ifi 
storeis , et maxime cuçurhitarum sarmentis,... Quidam dipites et 
deUcîis gaudentes, subporticus ad solem spectantes juxta mu^ 
Tum arbofes dtrias plantant y et aqua larga rigant : atque 
(Bstate quidem flpertos esse porticus sinunt, plantas sol^/bveri, 
fzc calefieripermittentes; lùçme vero accedente , plantas tegMnf. 
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climat ëtoit si favorable à sa culture ? Les rap- 
ports de ces différents pays voisins et réunis sons 
un seul gouvernement, étoient alors tellement 
intimes et multipliés, qu'il n'étoit pas possible 
que le citronier déjà recherché à Rome, fût cul- 
tivé dans les jardins des Grecs, et ne le fût pas 
dans les campagnes délicieuses de la Sicile , de la 
Campanie et du Tuscule. 

Il îFaut donc convenir que cette plante déjà por- 
tée dans l'Asie mineure et en Palestine , au temps 
deDioscoride et de Josephe, a dû passer en Italie, 
vers le troisième siècle de notre ère, et que, au 
temps de Paladins , elle étoit propagée non seule- 
ment dans les pays d'Italie, où le climat pouvoit 
la laisser venir en plein vent, mais aussi dans les 
pays moins chauds, où le luxe et la magnificence 
des grands de Rome élevoient des maisons de 
campagne embellies à grands frais par l'art. 

Je n'oserois pas assurer que cette plante fut à 
cette époque cultivée en Ligurie et en Provence. 
Ces pays, qui doivent si peu à la -nature et tant à 
l'industrie, n'ont commencé à fleurir qu'après les 
invasions des Rarbares. C'est le commerce mari- 
time qui a créé la plupart des petites villes qui 
embellissent depuis plusieurs siècles. les rochers 
escarpés de la Ligurie : elles datent pour la plu- 
part après le huitième siècle , et leur agriculture, 
qui est la conséqueiice de leurs succès conimer- 
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ciaux , n'a commencé à prospérer que dans le 
Deuvieme siècle de notre ère : elle étoit dans sa 
plus grande vigueur au dixième siècle ; mais elle 
étoit si peu de chose à l'époque dont nous venons 
de parler, que l'on ne peut pas croire qu'on y 
cultivât une plante exotique qui demandait un 
certain degré de civilisation qui n'y étoit point 
encore. 

La culture de cette plante avoit dû faire des pas 
rétrogrades dans la partie d'Italie où le climat 
n'avoit pas permis de la naturaliser. Les invasions 
des Barbares qui effacèrent toutes les traces du 
luxe, en renversant les maisons délicieuses des 
riches de Rome , durent détruire ce végétal par* 
tout où il exigeoit des soins et des dépenses pour 
exister ; mais il dut prospérer dans les isles de 
l'Archipel, en Sicile, en Sardaigne, et dans une 
grande partie du royaume de Naples, pays restés 
sous l'empire des Grecs , et où les catastrophes po- 
litiques n'auroient pu exercer leurs ravages sur sa 
culture, parcequ'il n'y étoit plus un arbre de luxe, 
mais une plante naturalisée, et qui pouvoit exister 
par les seuls soins de la nature. 

C^st donc dans ces différents pays que les Li- 
guriens doivent avoir pris le citronier dans le neu- 
vième ou dixième siècle, puisque dans ce temps ils 
couvroient déjà la Méditerranée de leurs vaisseaux, 
et commençoient à se disputer avec les Vénitiens, 
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le commerce de TOrient: en looS, nous tt'outon^ 
que le citronier étoit très cultivé à Salerne , d'où 
un prince de ce pays Ténvoie en présent à des sei- 
gneurs Normands , (}ui l'avoient délivré des Sara- 
sins; et nous savons que la Ligurie, qui a toujours 
eu des rapports de commerce avec la côte de Na- 
ples, est, depuis des siècles, dads l'usage de pour- 
voir de citrons les Juifs d'Italie, de France et d'Al- 
lemagne. La rWiera di Salo, depuis si célèbre pour 
cette culture, n^a commencé à la cônnoitre que 
plusieurs siècles après. Elle s'est étendue encore 
plus tard à Menton , à Hyeres ; et ce n'est que dans 
le quinzième siècle qu'elle a commencé à prendre 
dans les pays froids de l'Europe^ 

ARTICLE IL 

Recherches sur le liimonier et sur TOranget. — Incionnia àtu 
anciens. — Confondus mal-à-propos avec la pomme des Hes- 
pérides. — Acclimatés récemment en Afrique. — ^ Préjagés 
sur leur origine. 

Lorsque le limonier et l'oranger furent appor- 
tés en Europe, le citronier y étoit naturalisé depuis 
plusieurs siècles ; mais comme cet événement est 
arrivé dans des temps d'ignorance et de barbarie, 
il est ainsi resté enseveli dans les mêmes ténèbres 
qui en couvrent Tbistoire. 

Quand l'étude des belles4ettres et des sciences 
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commença à renaître et à répandre les lumières 
en Europe, ces deux espèces de plantes n'y étoient 
plus nouvelles ; elles y étoient déjà si multipliées 
qu'il ne restoit plus de trace de leur transmigra- 
tion : de là vient qu'une grande partie des écrivains 
ont confondu leur histoire avec celle du citronier, 
et ont cru qu'elles avoient été connues en Italie 
vers le même temps que cet arbre, c'est-à-dire dès 
les premiers siècles de l'empire romain : la fable 
des Hespérides a pu fj^cilement contribuer à établir 
cette erreur. La couleur d'or de l'orange et son 
nom même se sont prêtés à ce rapprochement, qui 
d'ailleurs étoit très analogue au goût pour le mer- 
veilleux qui régnoit à cette époque ; et ce fruit a 
passé dans Fesprit de tout le monde pour la pomme 
d'or de la fille d' Atlas - 

En vain les hellénistes ont remarqué que le mot 
grec, que Ton traduisoit par pomme , pouvoit 
aussi se traduire par troupeaux , et que la fable 
pouvoit s'entendre des brebis à laine dorée qu'Her- 
cule avoit enlevées; en vain on a observé combien 
les caractères des pommes d'or des poètes pou- 
voient se rapporter aux coins, qui par leur couleur 
se prêtoient à cette métaphore : les critiques les 
plus célebrefs ont persisté à les croire des oranges. 
Ils avoient observé que les Hespérides étoient pla- 
cées, par quelques géographes, dans une isle de 
la Lybie , qui seule parut répondre ou an^ isles 
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Fortunées , maintenant couvertes d'une grande 
quantité d orangers , et par d'autres , sur la côte 
occidentale d'Afrique , dont le climat très chaud 
est si propre , en quelques endroits ^ à la culture 
de cet arbre : cette position donna lieu à croire 
que, dans leurs voyages sur cette côte , les Egyp- 
tiens et les Grecs , ayant trouvé des bosquets 
d'orangers , en avoient pris occasion d'imaginer 
la fable d'Hercule et les jardins enchantés des 
Hespérides. 

Il est facile de faire voir avec quelle légèreté 
cette opinion a été adoptée. 

La fable des Hespérides a parlé des pommes 
d'or qu'Hercule alla enlever dans ce jardin mer- 
veilleux; mais elle n'a pas accompagné l'idée de 
ces pommes d'aucune circonstance qui pût les 
faire prendre pour le fruit d'un arbre aussi déli- 
cieux par son ombrage qu'agréable par le parfum 
de ses fleurs. 

Ovide dit que ses branches étoient d'or , ainsi 
que ses feuilles; et il est facile de se convaincre, 
par la manière dont en parlent Homère et Hé- 
siode, que cet arbre ne de voit son existence qu'à 
rimaginatiou des poètes , qui n'avoient créé des 
pommes d'or que pour embellir et' donner plus 
d'éclat à leur peinture par l'idée de ce métal pré- 
cieux. 

On ne peut non plus supposer que Thistoire de 



GHAPITKE IVy ART. II. 225 

ces pommes d'or , enfantée par des récits vagues 
et exagérés , ait été dépouillée , avec le temps , de 
toutes les circonstances accessoires qui l'accompa- 
gnoient dans l'origine , et qui pourroient indiquer 
le fruit qui lui avoit donné naissance : une seule 
réflexion rend cette conjecture absolument inad- 
missible. 

Les Hespérides, dit-on, étoient situées sur la 
côte occidentale de l'Afrique : elles étoient peut- 
être sur les côtes maritimes du cap Verd , ou bien 
dans ces isles que nous nommons Canaries, et que 
les anciens connoissoient sous le nom d'isles For- 
tunées. Or, dans ces pays , qui certainement ont 
été visités par Annon , et peut-être par d'autres 
voyageurs avant et depuis lui , non seulement 
l'oranger n'y est pas indigène, mais même on n^ 
l'y trouve que dans les endroits où il a été ap- 
porté par les Européens. 

Qu'on examine la description que fait Annon , 
dans son Périple, des côtes qu'il a visitées, et celle 
que Scillace fait des jardins des Hespérides , on 
ne trouvera ni dans Tune , ni dans l'autre aucune 
mention de cet arbre, quoique Scillace ait décrit 
exactement tous ceux qu'il y avoit trouvés (i). 



(i) Les Hespérides, selon Strabon, étaient dans une Isle de 
la Libye ( Géorg. liv. a , pag. 84 ) ; et Scillace en décrit le 
jardin de la manière qui suit (i/i Periplo, pag. 46) : IlUc est 

x5 
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Est-il à présumer que ces écrivains eussent pu le 
voir sans éprouver la même impression que les 
voyageurs qui les àvoient précédés? 

J'ai remarqué le même silence dans les pre- 
miers voyageurs qui , sous le prince Henri de Por- 
tugal, ont découvert toute cette côte. J*ai par- 
couru avec attention les relations d'Alviôe da Ca- 
damosto, l'histoire de Barros, le voyage de Vasco 
de Gama^ et beaucoup d'autres, et je n'y ai trou- 
vé aucun passage qui pût être relatif à l'oranger, 
au-deçàdu cap de Bonne-Espérance* Cependant ces 
voyageurs n'ont pas oublié de parler de ceux qu'ils 
avoient vus en Ethiopie, ou pays du prêtre Jean: 
ils reniarquerent à Madère l'arbre qu'ils appellent 
cèdre, et le lotuSy dont Scillace avait déjà fait men- 
tion; et ils^nous apprennent que les rivages du 
Gap-Vert et des isles voisines sont agréablement 
ornés par des arbres toujours verts dont ils ne font 
'pbiiit la description , mais que l'on sait n'être point 
des orangers (i). 

« il I ■ I I I ■ Il I ■ I- ■ I ■ - -I II 

hortus Hesperidum : est vero locus prqfundus orgyis XVllî, 
prœruptus circumquaque , nusquam descensum habens, Ubique 
vero duobus stadiis non minor est latitudo et longitudo. Hortus 
hic opacus est y arhonhus in se invicem implicads ^ quant maon- 
me densis» Arbores sunt lotus, mali omnis generis, punica-, 
pyrif arbu^ifructus y mora. Dites, myrti, lauri, hederœ, olivff, 
Oleastri, amygdali, juglandes, 11 ne dit pas mot qui puisse se 
rapporter à Toranger. 

(i) j'ai douté un moment que Foranger pût se trourer origi- 
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Léon TAfricain , qui fit , sur la fin du quinzième 
siècle, ladescripUoode Fintérieurde ces pays, jus* 
qu'au-delà du mont Atlas, où il existe aujourd'hui 
tant d'orangers parmi les palmiers , n en a trouvé 
que dans le royaume de Cano; et l'on sait que ce 
pays., par sa position, étoit depuis long*temps en 
commerce avec les Arabes, qui les avoient déjà 
introduits en Egypte et sur les côtes de la Médi- 
terranée. 

On doit donc conclure que c'est à eux que l'A- 
frique occidentale est redevable de cette plante, qui 
devoit y réussir, aussi bien qu'à Madère et aux Cana- 
ries, où on la cultivoit dès i463. Avant cette épo- 
que, elle n'étoit connue qu'à Maroc, où elle avoit 
été apportée par les Arabes ; et sa culture ne s'éten- 
dait guère au-delà de ce pays , déjà depuis long- 
temps en relation avec l'Europe. 



naire dans les Canaries , puisque Louis da Cadamosto , dans son 
Voyage en Guinée, écrit en i463 , en parle de manière à faire 
croire qu*à cette époque cet arbre étoit très connu dans ces isles; 
mais j^ai remarqué qu*on n'en dit pas un mot dans Thistoire de 
la première découverte et conquête des Canaries, faite en 1402 
par messire Jean de Bethencourt, dans laqudle cependant il est 
parlé des palmiers et autres arbres du pays. Il est à croire en 
conséquence que c'est de l'Espagne ou du Portugal que l'oranger 
est passé aussi dans ces isles , où , en soixante ans , il a certai- 
nement pu se multiplier et y deyenir commun. 
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Si, dès le temps d*Honiere, il eût existe des 
orangers sur cette côte, ils s'y seroient infiniment 
multiplies , et ils n'auroient point échappé aax 
obsenrations de nos navigateurs, qui auroient con- 
signé cette remarque dans leurs relations ; mais 
il étoit réservé à l'Europe d'enrichir de cette 
plante ces climats heureux, où les anciens avoient 
placé les isles Fortunées , et les jardins délicieux 
des filles d'Atlas. 

Je ne m'arrêterai point à combattre l'opinion 
adoptée par quelques auteurs, que les anciens 
connoissoiebt l'oranger sous le nom générique de 
citrus , ou mala medica. Il est impossible de lui 
appliquer les descriptions qu'ont faites de cet ar- 
bre Théophraste , Virgile , Pline , et la plupart de 
ceux qui les ont copiés ; et , si cette opinion a 
quelques fondements apparents à l'égard du liifio- 
nier, elle est tout -à -fait inadmissible pour lo* 
ranger. 

Les écrivains les plus judicieux en ont connu 
la fausseté , et ont imaginé une autre hypothèse 
qui n'est pas plus fondée. C'étoit un ancien pré- 
jugé généralement reçu des agriculteurs , qu en 
greffant avec succès une espèce sur l'autre , on 
obtenoit ou des espèces nouvelles , ou des fruits 
extraordinaires qui tenoient en même temps des 
deux espèces: ils attribuoient à cçtte opération, 
q^i'ilsjugeoient d'une réussite très difficile, toutes 



j 
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les variëtés produites par la fécondation, et dont 
ils ne connoissoient point Torigine (i) : les agro- 
nomes anciens sont pleins de méthodes relatires 
à ces opérations , et de recettes ridicules propres 
à adoucir des fruits d'une saveur désagréable , 
ou à changer leur couleur : on a appliqué ce pré^ 
jugé à Toranger ; et beaucoup d'auteurs ont cru 



(i) Cette opinion ayoit été aussi adoptée par les Arabes : 
Abd-Allatif nous apprend qu'en Egypte on croyoit « que Tarbre 
« du bananier venoit originairement du mélange de la colocasîe 
« et du noyaa de datte , et que pour produire ce végétal com- 
« posé il faut enfoncer un noyau de datte dans rîntérièur d*une 
« colocasie , et le planter ainsi. > Prosper Alpin rapporte la 
même opinion , mais d'une autre manière ; et , en nous instrui* 
sant de la croyance que Ton avoit dans ce pays relativement au 
sycomore {ficus sycomoms* L. ), qui étoit regardé comme le pro- 
duit d'une greffe de figuier sur le mArîer, il dit que Ton préten- 
doit que le bananier {musaparadtsiaca,!»,) étoit le produit d'une 
greffe d'une canne à sucre sur la colocasie (arum coloeasia, L.) : 
Jnsitionem fieri supra monanpiurts iUorum affirmant {syco- 
^fnorus), velutimusam insitam quoque fuisse eannœ sacckarum 
ferentis supra radicem colocasiœ alîquibus est suasum. Voyez la 
traduction d'Abd-AHatif , par M» de Sacy, p. a8 et io5. 

Ce préjugé a eu lien principalement pour les plantes qui pré- 
Mntent des variétés stériles , et le bananier cultivé est de ce 
nombre ; c'est un vrai monstre dû à la fécondation, et dans le- 
quel le fruit s'est amélioré aux dépens de la graine : on sait , en 
effet, que son type existe dans l'Inde, et qu'il se multiplie de 
Mmence; il n'est pas cultivé dans les jardins, parceque ses fruits 
lie sont pas aussi bons que ceux de la variété stérile. 
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que cet arbre devoit son origine au citronier enté 
sur le grenadier ou sur le mûrier, et que la dou- 
ceur de ses fruits n etoit qu'un effet de la culture 
soignée qu'il recevoit dans nos jardins (i). 

Nous avons déjà prouve dans notre première 
partie combien cette opinion est dénuée Ae fon- 
dements; elle ne se trouve appuyée sur aocun 
fait bien constaté, et des milliers d'expériences 
se réunissent pour là démentir. Cependant l'igno- 
rance de la vraie cause de ces variétés et de ces 
productions extraordinaires l'avoit accréditée, et^ 

• \ ' 

(i) Je pourrois T«pporier un grand ncMsabre de passages qnî 
prouvent combien cette opinion ëtoitacorëditée ; je me borne aux 
suivants* Bai^in, 4^^ wn Tltéâtce de Botanique , 4iprès »voir 
dit que pour avoir Torang^R tiain*. iJt faut île ^reDfer >8iir le citro- 
nier, ajoi^te^qivaroran^eriyi inconnu aus anciens, n'est que te 
produit d'une greffe exU*a/lNrd<Batre ; Mala aurantiay, veienbus 
ignota, ifisitione ad m>s^dèt>eH^unty ete. Salmasius, dans ses 
notes à Çolin4^s,*.di(Ja m^me^base: Aurantào^* v. . mcegnkave' 
teribus fuisse : Aocjé^fHii/firmanÂjat^doctissimi kujus €t»tatis me" 
dicij quibus placeiauranUa mulu per irmiionern producla esse, 
non ita iienjUse^sn^pte natura. Salm. ad Sol. p.v672^CeEft aussi 
l'opinion de Fïieolas Monardes, cilé ,pàr Ciusiûs, qui soutient 
que Torang^r est le. produit d'une greffe de citronier 'entée sur 
]^e grenadier.! Ce préjugé txisteeneore dans Fésprit de^beauconp 
de cultivateurs , à Tégard de ronoager à fruit rouge et de la bi- 
zarrerie, comme il existe àTégard de toutes les plantïes qui offrent 
des variétés singulières ; on n*a qu*à lire les notes delà tpaduction 
italienne des Eléments d'agrimilture deMitterpacher, t. a, p. a<Ms 
pour s'en convaincre* 
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dans la nécessité d'en assigner une à un phéno- 
mène dont on avoit reconnu la réalité , ce sy$T 
téme fut accueilli même par les physiciens et le^ 
naturalistes. 

Ces mêmes principes avoient été appliqués au 
limonier, que Ton croyoit devoir également a la 
culture , ou à des greffes extraordinaires. J'ai déj^ 
démontré l'absurdité de ces systèmes, et j'ai aussi 
démontré que cette plante ne peut pas devoir son 
existence à la fécondation, puisqu'elle a des caracr 
teresqyi lui sont particulier^, qui se reproduisenj: 
constamment par la semence, et qui la fontrecon- 
noitre elle-même pour une espèce mère : il ne me 
reste plus qu'à prouver qu'elle n'étoi t point connue 
des anciens, ni sous le nom générique de mala me' 
dictty ni sous aucune autre dénomination. 

Les pompâtes de Perse , dont Téophraste et Pline 
Jio\\% Qii% ^Qxijxé la description , portent tous les 
caraoter.es qui appartiennent au citronier; et nous 
revoyons point qu'aucun auteur ancien ait ob- 
servé qu'il en existât de deux qualités. Cette remar- 
que ne pouvoit échapper ni à Pallade, ni à Floren- 
tin) « ni à Constantin , ni à Galien , ni à Dioscoride , 
<}ui, soit comme agronomes, soit comme médecinsi 
dévoient apprécier la différence qu'il y avoit entre 
le limon et le citron , tant sous les rapports agri- 
coles que sous le rapport médical. Dès-lors leur 
>ueûce doit etxe considéré f en bonne critique , 
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non seulement comme une preuve négative, mais 
comme une donnée positive , puisque la mention 
exclusive qu'ils ont faite des propriétés de cette 
espèce de fruit , sans présenter aucune de celles 
qui pourroient appartenir au limon , sufBt pour 
donner à notre conjecture le caractère de la cer- 
titude. 

L'Histoire naturelle de Pline parle de deux 
plantes qui paroissent se prêter à des conjectures 
qui ont plus de vraisemblance : Tune est le citre 
d'Afiique (i) , et l'autre est le thjram. Mais la pre- 



(i) Parmi les écrivains qui ont parlé des tables de citre {cUrta 
mensa» Petror. Satir. p. 4aa; Lugan. 1. 9, ▼• 42^)9 dont les 
anciens faisoient un si grand cas, les uns ont cru qu'elles étoient 
de bois de citronier, les autres , de bois de geneyrier, de tfaoia, 
de sabinier, d*acacia, ou de Talmugin dé l'Ecriture. (IH* Ht. 
des Rois , chap. X , v. II ). Mais ce ne peut être que l'idendtë du 
•nom de dtrus et le prix exorbitant de ces tables chez les Romains 
qui aient donné lieu à ces deux opinions également mal fondées. 
Il est bien vrai que le mot citms a été indifféremment employé 
par les Latins pour désigner le citre d'Afrique (cùrus lyhica. 
Varuon.; citrui atlantica. Martial. 1. i4 , Ep. 89) et le dtro- 
nier de Médie (^citrus medica); nous en avons une infinité 
d'eiemples qui ne nous permettent pas d'en douter : néanmoins 
il parolt que ce nom appartenoit originairement au cîlre d'A- 
frique , et qu'il n*a été donné au citronier que long-temps ap^* 
et comme un synonyme de la pomme de Médie : tous les écri- 
vains du siècle d'Auguste ne l'ont uniquement appliqué qa'*^ 
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miere ne présente d'autre point de rapprochement 
que son nom, qui offre une identité singulière 



citre d*Afriqae ; c'est ce qu'on remarqae dans Horace, Martial, 
Pétrone et Lucaîn : 

... AWanosprope te lacusponet marmoreatn 
Sub trabe citrea, 

HoaiT. lib. 4 , Od. i. 

Ei MauTusiaci pondéra rara citri. 
Maet. 1. 12, Spîg* ^7. 

... Ecce afris eruta terris 
Citrea inensa, 

PaTaoN. Satir. p. 422. 

Tantum Marusia genti 
Bobora dipùiœ, quarum non noverat usum : 
Sed ciiri contenta eomis vivebat, et umbrâ. 
In nemus ignotum nostrœ venére secures, 
Extremoque epulas mensasque petivimus orbe. 
LncAii. lib. 9 , V. t^%6, 

Pline est peut-être le premier qui se soit servi du mot citrus 
comme synon jme de pomme de Médie ; mais il le donne égale- 
ment au citre atlantique, et c'est par erreur que dans quelques 
variantes on lit arbor cedri; les éditions les plus exactes portent 
arbor citri. 

Il est difficile de pouvoir déterminer ce qui a donné lieu à ce 
rapprochement : en ne peut pas l'attribuer à une certaine res- 
lemblance dans la physionomie de ces deux plantes, puisque les 
descriptions que les anciens nous en ont laissées nous prouvent 
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avec celui du citronier ; et la seconde, dont le nom 
n'a aucun rapport ni avec celui du citronier ni 



que c'étoient réellement deax espèces très différentes. Nous 
avons déjà vn la description que Théopbraste, Virgile et Pline 
ont faite da citronier ; je vais examiner celle .qu'on trouve , dans 
ce dernier, du citre atlantique : 

« Le citre, dil-il au liy. iS , est un arbre qui ressemble au 
« cyprès sauvage femelle ; il en a la {euîUe , Todeur et le port. « 
Suni autem cupresso fenùnœ , edamnum sylveUri similes folio ^ 
odorCy caudice. Pliit. liv. i3, cap. i4« 

Le cjprès {cupressus sempervirens, X4.), parlant en botaniste ^ 
n*a point d'individu mâle et d'individu femelle ; c'est une plante 
monoïque qui porte les deux sexes sur le même pied ; mais cet 
arbre offre souvent une variété dont les brancbes sont étalées , 
et qui est connue maintenant par les cultivateurs sons le nom 
de cyprès femelle. Il paraît que c'est cçtte variété que les anciens 
appeloient cyprès ma(e {ci^ressHS.,, n%^ sp«rgitiPa^u serainos. 
Plin. 1. 1 6 , c. 33 ) ; ils désignoient saas k nvm de cyprèsfemelU 
{meta infastigium cowfo^ifta, quçB atf^mmu i^tp^lUtêur^ Puif. 
2ib. 16, cap. 33) le cyprès ordinaire, que nous segaordons comme 
le type de l'espèce, et qu£ dans j^os pa^ méridionaux , au con- 
traire , on appelle cyprès mâle» Miller prétend que le cyprès à 
brancbes étalées esttune espèce particulière ; mais tous ceux qui 
ont rhabitttde de le cultiver le regaEdent.cQmB(ie une variété; et 
je puis assucèr^i^e j'ai vu plusieucsfois oefs cypcès étalés naître, 
parmi des .«.yprès pyramidaux, daps des ysemis dont la graine 
avoit été récoltée sur des cyprès très serrés et très unis. 

•Cette observatioa est une de celles qui m'ont le plus frappé, 
-^t qui m'-ont porté à recfaercber la caisse de ces aberrations da 
type, que Ton remarque dans tous les végétaux. ' 

Mais , quoi qu'il en aoit de cette variété, il est toujours cer- 
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avec celui (^ij. limonier, n'offre que des caractères 
équivoques qui peuvent frapper au premier coup 



tain que le ckrè d* Afrique vessembloit aa cyprès , et qu*î] avoit 
une forme pyramidale très unie (c'est , selon Pltne, le caractère 
du cyprès femelle ) , qvâ ne |>ermet pas de le rechercher ni dans 
ks thtiias ai dans les genévriers. 

Il £aut d^BC cxaminei* «*it existe une espèce de cyprès dont le 
bois soit assez •beBvrpout pouvoir se rapporter & ces tables pré** 
cieusefc qui, selon Pline , se payoient jusqa*à un million quatre 
cent mille seaterces. 

En réfléchissant à la description de ces meubles par le natu« 
raliste latin, il me pavoit aisé de se convaincre que leur beauté 
ne tenmt point à la qualité naturelle de Tarbre, maisà des acci- 
dents qui accompagnaient presque toujours la partie de son 
bois «Umt .iU étoient faits. Pline nous apprend que ces tables 
étoieKtconstri^'iea avec les racines , ou bien les nœuds de rar«« 
bre, et il ajoute qu'elles étoient estimées en raison des veines 
de différentes oouleurs, pu des ondes irrégulieres et capricieuses 
dont elles étoient madrées , et qui \exrt donnoient de la ressem- 
blance a'vec*la'peafu du tigire, celle de la panthère, ou mémeaveo 
la queue du paon. 

Quod tanti emitur arborum vitiuin est, qûarum amplitudo àc 

radiées existimari possunt ex oihibus Mensis prœcipua do»^ 

in venant crispis , vel in vertices parvos» lllud ohlongo a^enit 
discursu , ideoque tigrinum appellatur : hoc intortOy et ideo taies 
pantherinœ vocantur : sunt et undatim crispœ majore gratia, si 
pavonum eaudœ oculos imitentur, Plin. 1. i3 , c. i4* 

Séneque vient encore à Fappui de cette observation : 

Video istic mensas^ et cestimatum lignum senatoris censu , eo 
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d'œîl , mais qui , bien examines , n'ont rien de 
commun avec le limonier. Pline , qui est le seul 



pretiosius, quod iliud in plures nodos arboris înfeUcUas torsU» 
Sekeg. de Benef. lib. 7, cap. lo. 

Or ces ondes et ces Yeines se trouTent naturellement dans la 
racine de la plupart de ces plantes , et principalement dans ces 
protubérances ou exostoses, produites peut-être par un déran- 
gement dans le cours de la seye : on en remarque dans presque 
toutes les espèces que nous avons dans nos climats méridionaui, 
et principalement dans le cep ou dans les racines de ToUyier, dm 
noyer, de la bruyère , du buis , et dans les noeud» ou protubé- 
rances dont le bois est si recherché des ébénistes. 

U est possible, en usant d'un peu d'artifice dans la manière 
de couper le bois, de rendre ces veines et ces ondes plus singu- 
lières ; et on parvient même à les faire ressortir et à leur faire 
prendre des couleurs plus brillantes, en employant Feaii-fort» 
ou quelques autres moyens très connus. 

Il n'y auroit donc rien d'étonnant que ces tables précieuses 
fussent de racines du cyprès ordinaire, qui, dans le climat de 
l'Afrique, prétoit peut -être davantage à ce dévdoppement de 
couleurs. 

On peut croire qu'à cette époque l'Atlas étoit encore couvert 
de ces arbres antiques qui datoient de l'origine du monde , et 
dont les racines extraordinaires avoient acquis, pendant un si 
long cours de siècles , des singularités remarquables et dues à 
leur vétusté. 

Les forêts de l'isle de Madère et de l'Amérique nous offrent 
un pareil exemple : elUes ont fourni et fournissent encore des 
arbres d'une grosseur extraordinaire, et d'une rare beauté; 
mais ils s'épuiseront avec le temps \ et leur eiistence , comme 
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qui ait fait mention du thyam, en fait une descrip- 
tion vague ; mais elle me paroit suffisante pour le 



leur description y sera pour nos neveux un objet d'admiration, 
d etoonement , et de doute. 

Pline remarque en effet que le mont Ancorarius, qui avoit été 
si fameux pour ces arbres , n'en offroit déjà plus de son temps : 
Ancorarius mons vocatur citerions Mauntaniœ , qui laudatissi- 
mum dédit citrum , jam exhaustus. 

Peut-être même que le cyprès du mont Ancorarius est de la 
même espèce que celle qu'on trouve maintenant dans l'Amérique 
septentrionale, et qui est connue sous le nom de cyprès chaupe 
(cupressus disticha, L. ) 

Cet arbre (Dupeaz, Histoire de la Louisiane) vient d'une 
grosseur extraordinaire, et présente précisément des protu- 
bérances ou exostoses , qui croissent de distance en distance 
snr les racines , et s'élèvent au-dessus de la surface de la terre 
comme des bornes : cette circonstance paroit précuément coïn- 
cider avec ce que Pline dit du citre d'Afrique , en parlant de la 
Ubie de Nomio , qui avoit quatre j^ieds moins neuf lignes de 
diamètre. 

Tuher hoc est radicis , maxitneque laudatum , quod sub terra 
totum fuerit : et rarius quam quœ supeme^ quœque gignuntur 
^am in ramis : proprieque quod tanti emitur arhorum vitium 
est: quarum ampUtudoac radiées existimaripossunt ex orbibus, 
PuN. lib. i3, ç. 14. 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture, il est toujours certain 
^ele citre d'Afrique n'avoit rien de conunun avec notre citro* 
nier : cet arbre ne fournit pas un bois bien recherché pour la me- 
nuiserie. On n'en voit presque jamais dans les ateliers d'Europe, 
où il ne vient pas assez gros pour qu'on puisse en tirer des plan- 
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faire distinguer du limonier. Il dit que oc cette 
a plante étoil recherchée par les uns et rejetée avec 
« horreur par d'autres, à cause de sont)deur et de 
« son amertume, et qu'on s'en servoit pour orner les 
» maisons.» AUa est arbor eodem nomine [thyam) 
malumferens execratum aliquibus odore et ama- 



elles, et où Ton n'en a le bois que lorsqu'il périt par la ^elée : dans 
ce dernier cas , il n*est pas assez sain pour être travaillé. Le pea 
^ue nous ein connoisso&s n'a aucune des qualités qui rendoient 
ai précieux celui des tables des anciens; et il est à croire que le 
citroniet de la Médie, quoiqu'il soit plus abotidant dans cette 
contrée, et qu'il puisse peut-être y donner des planches très 
grandes , n'est pas , quant à la nature de son bois , bien âi£férenc 
du nôtre. 

L'oranger mémie n'a pas un tronc assez élevé pour qu'on en 
puisse tirer du bois ; il doit à ses branches cette étendue qui , 
dans les pays chauds , lui donne de la ressemblance avec les 
noyers : lorsqu'il en est dépouillé , il présente très peu de bois 
fttsceptibJe de servir aux arts. 

Selon Herrera , les citroniers et les limoniers d'Espagne n'ont 
que peu de bots , mais on y emploie l'oranger à des travaux 
4e mar^uelerie très délicats , très beaux , et qui durent long- 
temps, p.- i^» 

Peut-être travaille-t-on aussi ces bois dans l'Inde ; mais, dans 
le reste de l'Europe , je ne crois pas qu'on en ait jamais fait un 
meuble. 

J'en ai fait travailler quelques morceaux , et je trouve qu'il est 
susceptible d* recevoir ie poli , et que sa couleur jaune clair le 
reodoit assez agréable^ mais je n'y ai rien remarqué d'extraor- 
dinaire* 
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ritudine , aliis expetitum , domos etiam decorans. 
Vuta. liv. i3, c. 16. Ces caractères ne conviennent 
pas au limonier : cet arbre, à la vérité, est très 
propre à orner les maisons, soit à l'extérieur, dis- 
posé en espalier, soit à l'intérieur, mis dans des 
vases pour décorer les appartements; mais per- 
sonne, certainement, n'a jamais pu rejeter ai'ec 
horreur le limon ni pour son odeur, qui est des 
plus suaves, ni pour l'amertume de son écorce, 
qui est corrigée pat un arôme si agréable , et qui 
n'affecte jamais la pulpe, partie principalcde ce 
fruit. Ces deux particularités semblent suffisantes 
pour fairç encore écarter cette conjecture, et pour 
prouver évidemment que le thyam de Pline n'est 
rien moins que le limonier. 

ARTICLE III. 

Recherches sur la patrie du Limonier et de TOranger. — Ori- 
ginaires des Indes. — Passés en Arabie, en Syrie et en Egypte. 
— Transportés en Europe par les Croisés. — Etymologies de 
de leurs noms. — Progrès de leur culture. — Origine des 
Orangeries. 

L'oranger et le limonier étoient inconnus aux 
Romains : ils ne pouvoient donc être indigènes 
que dans un pays où ce grand peuple n avoit jamais 
pénétré. Tout le monde connoît quelles étoient 
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les limites de ce vaste empire ; mais les relations 
commerciales ont toujours plus d'étendue que les 
rapports politiques : si ces plantes eussent été 
cultivées dans des pays ouverts au trafic des Ro- 
mains ^ leurs fruits auroient fait bientôt les déli- 
ces des tables de cette ville adonnée au luxe. Elles 
ne pouvoient donc être cultivées à cette époque 
que dans les parties les plus reculées de l'Inde, 
ou dans les régions situées au-delà du. Gange. Le 
nord de l'Europe et de l'Asie étoit , il est vrai , 
également inconnu aux Romains ; mais leur cli- 
mat n'étoit nullement convenable à ces plantes. 
L'intérieur et les côtes occidentales de l'Afrique, 
quoiqu'en grande partie désertes et dépourvues de 
l'humidité nécessaire à l'oranger , renfermoient 
néanmoins des cantons fertiles où il eût pu très 
bien réussir; mais l'état de culture dans lequel cet 
arbre se trouve dans ces pays, et les faits histo- 
riques que nous avons pour croire qu'il n'y a été 
naturalisé que long-temps après , nous prouvent 
qu'il y étoit inconnu, aussi-bien qu'en Europe. 
A la vérité, à l'époque de la découverte du cap 
de Bonne - Espérance , les Portugais trouvèrent 
beaucoup de citroniers et de bigaradiers sur la côte 
orientale d'Afrique, etjdans cette partie de l'Ethio- 
pie ou les Romains n'àvoient jamais pénétré; mais 
ils ne trouvèrent ces plantes que dans les jardins, 
et dans un état de domesticité ; et on n'ignore pas 
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queles Arabes, qui ledatoient cultivées en Egypte^ 
en Syrie, et en Barbarie, avoient pénétré dans ces 
pays dès.les piremieres. années de leurs conquêtes. 

Il ne nous reste donc plius qu'à chercher la pa-< 
tritt de l'oranger dans TAsie méridionale , c'est-à* 
dire dans ces vastes paya connus sous le nom gé- 
nérald'In4es orientales ;. mais ces régions étoient 
en partie conpues des Romains, qui, depuis la 
découverte des moussons,^ faite par Hippalus j 
portoient leur commibrfce maritime jusqu'à Mu-^ 
ziro^ par la voie de la mer Rouge, dont Ja navi« 
gation occupait un. grand nombre de bâtimeiits^ 
eldont leco^nmerce^ au dire de Pline , abaorboit 
cinquante millions de sesterces par an : leurs 
flottes avoteat pénétré jusqu'au Porium Gebeni- 
tarum, qui paroi té trèfle Céy la n diaujourd'hui ; 
et, quoique ces voyages' leur coûtassent cinq an<» 
nées de fatigues et d^ dangers , néanmoins la soif 
de For et le. luxe de Rome avoient multiplie au 
dernier degré les navires occupés à ce commerce. 

Il est donc à croire que le limonier et l'oranger 
n existoient pas encore dans toute cette partie de 
pays qui est en-^eçà de Flndus , et peut-être pas 
même dans toute la presqu'isle en deçà du Gange; 
car autr^menti leurs fruits.auroient été vantés par 
les marchands de Rome, .ou Ton faisoit tant de 
cas du citronier, et nous en trouverions au moins 
quelque mention dans les descriptions et les 

16 
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voyages qui nous restent de ces temps^ reculés. 

Si Ton consulte la description des côtes de Tlnde 
depuis rindus jusqu'à. TEuphrate ^ que non$ 
avons dans le voyage de Këarque, capitaine d* A- 
lexandre; celle de la Troglody tique et des côtes de 
la mer des Indes, par Arianus, dans son périple 
de TËritree ; le voyage dlambolus, rapporté pai 
Diodore de Sicile, où il fait la deseription d\ineisle 
de la mer des Indes qui- étoit inconnue Vivant liii, 
et ou il avoit été jeté >par la tempête; enfin la des- 
cription du voyage de l'Indepar Pline; pu n'y 
trouvera pas la moindue indication qui puisse se 
rapporter, je ne dis pais à l'oranger, nrais même 
au citronier. t . 

Cependant Néarque note soigneusement les es- 
pèces de plantes qu'il a troiivéés dans sp coorse, 
et parle des palmiers, des myrtes, des vignes, 
du froment, et généralement de, tous les arbres 
d'J^sie , à l'exception de rolivier(i). 

Ârianus s'étend aussi beaucoup sur les produc- 
tions végétales de ces pays, et donne la descrip- 
tion de celles que l'on trouvoit dans les mafcbés 
publics ; et I^mbolus remarque dans celte isle in- 
connue, qui paroit être celle de Sumatra, un grain 
qu'on reconnoît pourrie maîs^ qui n'a été porte 
en Europe que depuis l&passage du cap de Bonne- 
Espérance. ' 

( I ) De tous les arbres d'Asie : ce sont les expressions du texte: 
il est clair qu*!} faut entendre de FAsie connue dans ce temps*^ 
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Il faut donc convenir que le limonier etToran- 
ger ne peuvent être originaires que des pays situés 
9y-d^là du. Gange, et que dans les premiers siècles 
de Tempire des. Césars , ils n-ëtoient pas encore 
fiiortis de e^a climats où ils étoient indigènes : ils 
crois^oîent peut-être encore sans culture au milieu 
des hoi$^ et la main de Thomme n'en avoit pas en- 
core orné les jardins. 

Mais cet évènemeift ne pouvoit tarder à avoir 
lieu : la beauté de cet arbre et la facilité avec la* 
quelle il: se propage dévoient naturellement en 
étendre I^ cultune dans les pays limitrophes; et 
l'Européen , avide de s^approprier les productions 
de tout le re$t-edu ^ofaey;&e pouvoit pas manquer 
d'en cttrîcbir ses cUnpats : le fait nous prouve que 
Ton est parvet)u à ce résultât ; mais on ignore l'é- 
poque dei^e passage 9 et les circonstances qui lont 
favorisé (i). 

Il faut donc nous occuper de cette recherche. 



(i) Il est surprenant que l'on se soit si peu occupé ^e cqu^ 
noitré^riitsioâre de Toranger , tandis que l'on a fait tant de re- 
cherclitâ fturun gtand noiabN dé, pl^titès moiii» agréables : 
3preng«l*iqéipe ^ qoî a faU w .tiavaii inmwBae pour boû savant 
ouvcage d« rWirtyir^ ^c ^ ^o\9imq^ {HUforifi i{f/ Afi^na^, 
Amstelodami , 1607 J^ aç^^dé le ^ilçnce 9ur tpiit ce ç^xn} reg^e 
cette plante. Il a cependant puisé dan» presque tous les écrivains , 
qui m*ont fourni lès données <|ue j'ai rassemblées dans cet ou- 
vrage , et il annonce tpie connbissance profonde des auteurs qu i 
peuvent servir à éclaircir ce point 
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• Les Romains, au temps de Pline , avoiérit {>oiis$é 
leur commerce du côté de l'Inde aussi loin qu'il à 
été porté pendant toute la durée de cet Empire : la 
puissance de Rome au lieu de s'accroître n'a fait 
que s'affoiblir depuis cette époque , et la chute de 
TEmpire d'occident a entrain^ avec elle en Europe 
la décadence des lettres , des arts , de l'agriculture 
et du commerce. 

' Bans ce bouleversement général, les Grecs con- 
servèrent, à la vérité ^ avec le goût des arts et du 
luxe: quelques relations' avec Iqs Indes;- mais le 
commerce avec ces contrées n'avoit jamais eu 
d'autre voie que celle. de la mer Roiige, et celte 
voie. fut fermée dès le septième siècle par l'inva- 
sion des Arabes en £g37pte., préeédée peu aupara- 
vant de celle des Barbares en occideiit. 

Le commerce de -ces riches pays, dut éprendre 
alors une route beaucoup plus longue et plus dan- 
gereuse.: les marchands étoient obligés de remon* 
ter l'Indus jusqu'à TOxus parla Bactriane, et de ce 
fleuve ils passoient ensuite dans. la mer Caspienne, 
d'où ils descendpier^t dans l2^ mer .Noire par je Ta- 
naïs. Mais ce .voyage, aussi .^langereux: que long 
^n étoit jamais entrepris par les négociants de Cens- 
tantinople : ils n'auroient jamais pu traverser avec 
sûreté tant de pays en partie d'user ts^ et en partie 
habités par des peuple^ noinadesi^. et principale- 
ment par. des nations ayep lesquelles ib étoient 
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presque toujours en guerrç , et qui dévoient à la 
fia engloutir l'Empire des Grecs. Ils se bornoient 
à aller recevoir sur les bords de la mer Caspienne 
les marchandises de Tlnde que leur communia 
quoient les peuples intermédiaires. 

On ne peut pas croire que dans un tel état de 
choses loranger ait pu passer en Europe : cette 
belle partie du globe n'avoit jamais été dans un état 
de désordre aussi général ^ et jamais elle n*avoit 
eu si peu de rapports avec les Indes. Son luxé et 
son commerce étoieut presque anéantis , et les 
Arabes que lai nouvelle religion de Mahomet venoit 
de rendre fanatiques et conquérants n^ienaçoient 
d'engloutir d'un côté l'Empire chancelant des 
Grecs , et de replonger de l'autre côté dans la bar- 
barie l'occident qui commencoit k se civiliser. 

Mais ce fut précisément à cette époque , et par 
1 esprit conquérant de ce peuple, que ^e prépare- 
ront les grands changements qui dévoient faire re- 
naître et étendre plus c[ue jamais les rapports com- 
merciaux de l'Europe avec l'Asie , et de l'Asie même 
avec les régions plus éloignées de son continent. 

Les Arabes, placés dans un pays qui lie les trois 
parties du .globe, avoient étendu leurs conquêtes 
en Afrique et en Asie , beaucoup plus loin qu'au- 
cun autre peuple avant eux. 

Maîtres de la mer Rouge et de la Méditi^ranée , 
ilfi avoient envithi toutes ies côtes de l'Afrique en- 
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deçà de l'Atlas y et pénétre au delà de la Troglodi- 
tique, ancienne limite des établissements romains 
sur les côtes orientalesde ce continent; ils y avoient 
formé desétablissements, et d'après le témoignage 
d'un historien du pays*, rapporté par Barros , ils y 
avoient peuplé , au quatrième siècle de l'égire 
(en Sao) , Brava r Mombaca et Quiloa , d'où ils s'é- 
tendirent ensuite à Sofaia, à Mélinda et dans les 
isles. de Bemba , Zan^^iiéiar , Monfra , Comoro et 
Saint-rLfturtent. 

Du côté de l'Asie ils* avoient porté leurs con- 
quétes, dansie troisième siècle de l'égire, jusqu'aux 
extrémités du Belnahar, et vers la moitié du qua- 
trième siècle , sous l'empire des Seljottcydes , ils 
avoient établi une colonie jusqu'à Caschgar , pas- 
sage ordinaire des caravanes qui alloient au Tur- 
kestan ou à la Chine , et qui selou Albufeda est 
situé à quatrcgvingt-seize degrés de longitude , et 
en conséquenjoe très avancé de ce côté. , 

Jamais il ,n*avôit existé en Asie un Empire aussi 
vaste, et jamais les rapports commerciaux de6 peu- 
ples voisins de l'Europe n'avoient été poussés si 
loin du côté des Indes. 

Une position aussi avantageuse et aussi favora- 
ble à l'esprit de commerce et à l'aitiour du luxe 
qui succédèrent, chez les Arabes, à la fureur de» 
conquêtes, dut les mettre à même de connoître et 
de s'i3^ppropi*ier un grand nombre de plantes exo- 
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tiques propres aux régions où ils a voient étendu 
leurs conquêtes, ou aux pays limitrophes. 

Passionnés pour la médecine et Tagriculture, où 
ils ont principalement excellé, pour les agréments 
de la campagne, dont ils ont toujours fait leurs dé- 
lices, ils durent profiter avidement des avantages 
que leur offroient leurs établissements , et le cli- 
mat brûlant qu'ils habitoient. 

En effet c'est à eux que nous devons la connois* 
sance de beaucoup déplantes^ et de plusieurs par- 
fums et aromates orientaux , tels que le musc , la 
noix de muscade, le macis , le girofle. Ce sont eux 
qui ont naturalisé en Espagne , en Sardaigne , en 
Sicile, le cotonier de TAfrique, et la canne à sucre 
des Indes : è'est dans leurs médecins que l'on 
trouve pour la première fois l'opération de chi* 
mie connue sous le noih de distillation , et qui 
paroit devoir son origitie au désir d'enlever à la 
nature le parfum des fleurs et l'arôme des fruits. 

Il n'est donc pas étonnant qu'on leur doive 
aussi l'acclimatation de l'oranger et du limonier 
en Syrie , en Afrique et dans quelques isles d'Eu- 
rope. 

Il est certain que l'oranger étoit déjà connu de 
leurs médecinsdèslecommencementdu quatrième 
siècle de Thégire : leDamasceneadonné, dans son 
Antidotaire, la recette pour faire de l'huile avec 
des oranges et leurs semences ( oleum de citran^ 
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gula, et oleum de citrangulorum seminibus. Mà.T. 
SiLv. f. 58 ) ; et Avicenne , qui mourut en 42^ de 
l'hégire ( io36— ^7 de J.-C. ), a fait entrer le suc de 
la bigarade dans son sirop d'alkedere .... etsucci 
acetositatis citri ( otrodj ) , et succi acetositatis ci-* 
tranguli{ narendj j. Avic l. 5 sum. i , tract. 6. 

Il paroît que ces deux Arabes ont été les pre- 
miers à l'employer en médecine: j-'ai examine avec 
soin les auteurs de cette nation qui les ont précé- 
dés, et je n'ai pu trouver dans aucun la moindre 
indication qui ait rapport à ces espèces ; Mesue 
même, qui parle du citron, ne dit pas un mot de 
l'orange ni du limon (i): j'ai observé au contraire 
qu'Avicenne, en donnant la recette pour faire le 
âiirop d'alkedere, dans lequel il fait entrer le jus 
de bigarade , l'annonce comme une composition 
de son invention (2): cette circonstance paroît in- 
diquer que ce fruit n'avoit été connu que depuis 
peu en Perse ; mais il suffit qu'il fût cultivé dan& 
cette contrée^ pour qu'il dût passer bientôt dans 



(i) Mesue, qui étoit de Syrie, paroit êlre le premier qui aU 
fait mention des confltiires de citron ; mais il ne parle point ni 
du limon ni de Torange. Silvius , qui la commenté, observe qn^ 
ces confitures sont plus efficaces que celles des oranges (^aran^ 
eiorum ) , qui sont cependant fort en usagé, 

(a) AvicENNA, lih. 5 , sum, \ , tract 6, p* 299, édition d« 
yenise par Valgrisii^m. i564i 
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riracelen Syrie: ces pays, qui se touchent, ëtoient 
alors liés par des rapports politiques qui dévoient 
faciliter les communications , et les peuples qui 
les habitoient étoient alors dans un état de civili- 
sation dans lequel ils n'avoient peut-être jamais 
été'. 

Un passage de Massoudi , que le savant M. de 
Sacy a rapporté dans les notes de sa traduction 
d'Abd-ÂlIatif , écrivain du douzième siècle de notre 
ère, pjEiroît fixer nos idées sur cet objet, et déter- 
miner l'époque de c^t événement : elle concorde 
avec toutes les données que nous venons de rap- 
porter , et avec les faits historiques que nous avons 
recueillis. Voici comme il s'exprin^e : a Le citron 
«rond (otrodj modawar) a été apporté de l'Inde 
«postérieurement à Tan 3oo de Thégire : il fut 
« d'abord semé dans TOman : de là il fut porté à 
« Basra , en Irak et en Syrie , et devint très com- 
« mun 4dns les maisons des habitants de Tarse , et 
«autres villes frontières de la Syrie, à Antiocbe, 
«sur les côtes de Syrie, dans la Palestine et en 
^< Egypte. On ne le connoissoit point auparavant, 
« niais il perdit beaucoup de l'odeur suave , et de 
« la belle couleur qu'il avoit dans l'Inde , parce 
«5 qu'il n'avoit plus ni le même climat , ni la même 
« terre, ni tout ce qiû est particulier à ce pays ». 

Le limonier a peut-être paru un peu plus tard 
^fts ces différentes contrées , car on ne le trouve 
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mentionne , ni dans le Damascene , ni dans Âvi- 
cenne ; mais nous en renconirons la description 
dans tous les écrivains arabes du douzietue siècle 
de Tere chrétienne, et principalement dans Ebn- 
Beitar, qui y a consacré un article dans son Dic- 
tionnaire des médicaments simples : la traduction 
latine de cet article a été imprimée à Paris en 1702 
par Ândres Bahinense ; et la Bibliothèque impé- 
riale possède plusieurs manuscrits de ce Diction- 
naire. 

Je croyois avoir trouvé une donnée pour prou- 
ver qu*il étoit connu par les Arabes dans le neu- 
vième siècle : j^avois observé que les auteurs d'une 
relation de Tlm^eetde la Chine, que l'on prétend 
dater de l'an 12^8 de l'hégire ( 85i ) , et dont on a 
une traduction française imprimée à Paris en 1718, 
en avoient parlé comme d'un fruit qui se trouvoit 
à la Chine ; mais M. de Sacy, qui a examiné Tori- 
ginal, a reconnu que le nom de limon a été ajouté 
par le traducteur , puisque dans le texte arabe on 
n'y trouve que celui d'atrodj\ qui signifie simple- 
ment ciYro/i: ainsi cette relation (1), loin de nous 
prouver que les Arabes connussent le citronier 
à cette époque , exclut au contraire cette opinion. 



(i) L'original de cette relation se trouve à la Bibliotheqoe 
impériale. M. Langlès , savant orientaliste , en prépare nne noa- 
veUe traduction i U tente s'en inipriBie à Tlinprittérie ioipérialei 
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Ce n'est donc que dans le dixième siècle de notre 
ère que ce peuple guerrier a enrichi de ces plantes 
les jardins de l'Oman , d'où elles se sont propa- 
gées en Palestine et en Egypte : c'est de ces pays 
qu'elles doivent avoir passé sur les côtes de Bar- 
barie et en Espagne: peut-être aussi que de là elles 
sont passées en Sicile: Léon d'Ostie nous apprend 
qu'en 1002 un prince de Salerne fit présent de 
pommes citrines (poma citrina) à des princes 
normands qui l'avoient délivré des Sarrasins (i)« 
L'expression poma citrina^ dont se sert cet auteur, 
ni'avoit paru désigner des fruits semblables au ci- 
tron, plutôt que les citrons même, connus alors 
sous le nom de citri ou de mala medica : c'est ainsi 
qu'on doit reconnoitre l'orange dans le citron rond 
dont parle Massoudi dans le passage cité ci-dessus. 

Cette conjecture peut s'accorder avec les épo- 
ques : les Arabes ont envahi la Sicile vers la fin 
du 9* siècle (828); l'oranger avoit été porté de 
rinde en Arabie après l'an 3oo de l'hégire , c'est- 



(x) Prœdictus itaqwB princeps (Guatmarius, Saiemïprinceps)^ 
consilio hahito cum eis legatos suùs in Northmanniam diri§U, 
^^ veluti Narses alter, citrina pereos poma, amygdala quoque 
^inauratas nuces, acpalUà regia, et equorumpkaleras, auho 
^^gentoque distincicts illuc dirigens , ad hujusmodi gignentem 
àuinum iilos non modo inviiobai, verum aitm/ietai» Léo Of» 
'isiTsis y lib. a f cap« 38 , ad anaum looa. 
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à-dire sur la fin du 9* siècle de notre ère ; les pom- 
mes citrines de Léon d'Ostie datent du 1002 , et 
sont regarde'es comme un objet assez rare et assez 
précieux pour être offert en présent à des princes. 
Nous avons donc, entre son introduction en Ara- 
bie et sa propagation jusqu'en Sicile, près d'un 
siècle d'intervalle : pour nous conformer à l'ex- 
pression de Massoudi, supj)OSons que rorangern'ait 
été apporté en Arabie que trente ou quarante ans 
plus tard , c'est-à-dire vers l'an 53o de l'hégire , ac- 
cordons cinquante anç pour sa propagation en Pa- 
lestine , en Egypte et en Barbarie , et enfin vingt 
pour sa naturalisation en Sicile , et nous rempli- 
rons précisément l'injtervalle qui passe entre une 
époque et l'autre. 

Un passage de Nicolas Spécialis , qui écrivit dans 
le quatorzième siècle une histoire de Sicile , donne 
encore plus de probabilité à cette opinion. Cet his- 
torien en racontant les dévastations que l'armée 
du duc de Calabre fit en i383 , dans les environs 
de Palerme , dit qu'elle n'épargna même pas les 
arbres de pommes acides , appelés par le peuple 
arangi\^ lesquels erabellissoient dès les anciens 
temps le Palais royal de Cubba (i). 

(i) Ipsam ( wV?) etiam acripomorum arbores quas vulgo aran- 
giasvocanty quœ sut antiquis temporibus in regio soiatio Cubbx 
velut nemus Massiliensium começratam Diis nitate (^sic) con- 
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Le nom de Cubba , que l'on donne à ces délices 
royales , paroit devoir se rapporter auix temps des 
Arabes , puisqu'il semble dériver de cobbah , 
mot arabe qui signifie voûte : peut-être quelque 
^and dôme élevé dans qette maison de campagne 
aura donné lieu à cette dénomination. 

Ces données cependant ne me paroissent pas 
assez fortes pour combattre l'autorité d'un histo- 
rien très recommandable , qui dit d'une manière 
expresse que le limonier et l'oranger n'étoient pas 
encore, dans le onzième siècle, ni en Italie , ni en 
France , ni dans les autres parties de l'Europe 
(chrétienne). Telles sont. les exjpressions de Jaci* 
ques de Vitry, lorsqu'il parle des arbres de la Syrie 
daas son. Histoire de Jérusalem : le témoignage 
de cet évêque , qui devoit connoître ces pays ^ 
paroit devoir, être de plus de poids que des sim- 
ples conjectures fondées sur des raisonnements 
d'analogie. * 

Quelle que soit cependant l'autorité de cet bis* 
torien,comparée aux présomptions que nous avons 
rapportées à l'égard de la Sicile , elle sera toujours 

■■^^— ^^■^iy^^^**-^1*— ■■— "t ■ ■■ ■ I» ■ ■^■Wi^^i- I l ll».^— — — — 

^ t • 

à. 

■ ^ • I 

* * i 

Cf^verant quas ipsi eUam ad debàum sibi regni donUnium aspi-- 
fentes d^ensare dehueranty immardier succiderunt, Nicolaus 
SncuLis, de Sicttlis rebud, lib. 7, c 17, apud Murât, t. 10 « 
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décisive par rapport au lac de Garda , et aux côtes 
de la Ligurie et de la Provence. 

Il nj a pas de doute que dans tous ces pays le 
limonier et Toraqger ëtoient inconnus, noBseu- 
len^ent dans le dixième , mais même dans le on- 
zième siècle. 

JAsàs un événement èzti*aordinaire, qui devoit 
changer la face de FEurope , Tint ouvrir de noa« 
veau aux peuples de l'occident l'entrée de la Syrie 
et de la Palestine : les croisades, qui commencèrent 
sur la fin du onzième siècle, réveillèrent chez les 
Européens' l'esprit de commerce , et le goût des 
arts et du luxe ; ils entrèrent dans l'Asie mineure 
en conquérants , et de là ils se répandirent 
comme coitimerçantsdans toutes les contrées de 
l'Asie. ' ♦ 

Les Crmsés n'étqient pas» dés soldats , mais des 
braves qui s'étoieni arrachés à leurs familles par un 
enthousiasme de religion , et qui tenoient en con* 
séquence k leur patrie et à leurs propriétés. Ils ne 
purent voir sans envie ces arbres charmants qui 
embellissoient les environs de Jéjrusalem , et les 
fruits exquis dont la nature avoit favorisé les cli- 
mats de l'Asie : ce fut en effet à cette époque que 
l'Europe eijrichit ses vergers de plusieurs de ces 
arbres , et que les pripççs français transportèrent 
dans leur patrie la pruiie dq.P^was , la Sainte-Ca- 
therine , l'abricot d'Alexandrie et d'autres f?spèces 
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indigènes de ces climatfi. Ce dot être aussi à cette 
époque que les Siciliens , les Génois et les Proven- 
çaux transportèrent à Salerne, à Saint-Reme et 
à Hieres, le limonier et Toranger : écoutons ce que 
nous dit à ce sujet un historien du treizième 
siècle, qui avoit été en Palestine avec les Croisés, 
et dont le témoignage doit être du plus grand poids: 
ïacques de Vitry s'exprime en ces termes (i). 

(i) Prœter communes quidejn arbores quœ in lialia , et Ale^ 
mania y et Francia, et in àliis Europœ partihus habentur, suni 

ibi spèèiaies tamfru^era^ quant stériles Suntibi aUœ 

^QTfs pomà puicàerrùna at canna ex se prodtcentes , in qui^ 
hus quasi marsus hominis eu^k denfibus manifeste apparet, et 
idcirco poma Adapi a^ omr^ibns appellantur, Sunt prœterea alit^ 
o-rhorès fructus acidos , pontici videlicet saporis, ex se pro~ 
créantes, quos appellant limones : quorum succo in œstate cum 
carnihtti^^t piscibuf Ubentissime utuntur, eo quod sit frigidus ^ 

et exsicùoHs palatum ,'et ptovccansappetditm Sunt insu" 

P^r €e4ri,fiiba4i pi(hhtve, eltmklinies vfdde^sed stériles : qvœ-* 
dam qntfim qum dicun^ (^ledri-maritimas /7a'Vfe sunt, sed ad-- 
^odum/ructuoacR , facientes ex sefructus puîcherrimos seçun- 
uum humani capitis quantitatem, quos citrones seu poma citrîpa 
appellant, tripliceni in'sé substantiam , et sapdrêm habentia. In 
pnmapdrtë catida, in média temperata, in ùltima veroqua: 
^t intrinsecus frigida existunL Etunc autem dicunt esse/ruo* 
tum de quo Dominwt dicif i>f L^vitico : Sumeti^ vobù die primo, 
fructus arbori^ pulçbeirim^f* //9 parvis autem.arbprâuts qucedam 
crescunt alla poma citrina minonis quantit4itisfrigidq , et acidi 
seu pontici sapons , quœ poma orenges ab indigenis nuncu^ 
panlur. . 
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<c Outre plusieurs autrçs arbres cultives en Ita^ 
a lie , en Allemagne , en France et en d'autres par? 
♦ ties de l'Europe., on en trouve ici (en Palestine) 
« des espèces particulières au pays, et dont les unes 
« sont stériles, et les autres portent des. fruits«,k.<« 
« On y voit encore des arbres, dont les uns^ don* 
« nent des pommes très beiUes ,.de la; couleur du 
a citron, où l^on aperçoit, distinctement la mar^. 
€< que d'une dent d'homme , ce qui les a fait gêné- 
a ralement appeler pomme d'Adam, : les autres 
« produisent des fruits acides et d'une saveur (pôn- 
« tîci) désagréable , qu'on appelle limons; leur jus 
« sert en été pour assaisonner le poisson et la 
«c viande, parce qu'il est frais, pique le palais, et 

a provoque l'appétit On y voit aussi des ce- 

4c dres du Liban très beaux et très élevés , mais stë- 
« riles : il y a, une autre espèce de cèdre, que ron 
« appelle cedr'e maritime ^ dontla plante est petite, 
« mais productive , donnant des très beaux fruits 
ce aussi gros que la tête d'un homme; on les ap- 
a pelle citrons, ou pommes citrines. Ces fruits sont 
« formés d'une triple substance , et ont trois goûts 
a différents : la première est chaude, la seconde 
« est tempérée et la dernière est froide. On dit 
« que ce fruit est le même dont Dieu a dit, dans 
4c le Lévitique : f^ous prendrez , le premier jour d^ 
« Van , le fruit du plus bel arbre. 

a On voit dans ce pays une autre espèce de 
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c pommes citrines portées par de petits arbres , 
a et dont la partie froide est moins considérable , 
«et d'un goût désagréable et acide : ces pommes 
« sont appelées par les naturels orenges. » 

Voilà donc la pomme d'Adam , le limonier , le 
cilronier et le bigaradier trouvés en Palestine par 
les Croisés, et regardés comme des arbres nou- 
veaux, étrangers à l'Europe. 

Ce passage ne paroit pas pouvoir se concilier , 
quant au citronier , avec ce que nous dit Palla- 
dius, qui nous apprend que cette plante étoit, de 
son temps , cultivée en Sardaigne et en Sicile; mais 
on voit, par la description de Jacques de Vitry,que 
le citronier de la Palestine étoit distingué par la 
grosseur extraordinaire de son fruit qui égaloit la 
tête d'un homme, et il se peut que ce fût une va- 
riété inconnue en Europe. 

C'est en effet depuis cette époque seulement 
que Ion commence à trouver dans les historiens 
et les agronomes européens^ quelque mention de 
ces arbres. 

Sans doute que les Arabes les avoient déjà na- 
turalisés en Afrique et en Espagne , où la tempé- 
rature se prête infiniment à leur végétation. 

Ebn- Al-Awam , agronome arabe qui écrivoit à Sé- 
viUe sur la fin du douzième siècle , et dont l'ou- 
vrage traduit en espagnol a été publié à Madrid 
en 1802, parle de manière à faire croire que cette 
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ciiiUure étotit alors très, étendue dsins ce pays. 

Ab4 - Allatif , qui étoit contempQraju d'Ebn- 
Al-Aws^m, s'exprime de la Qiêi^eQ^^iviçre^ et décrit 
aussi une. quaoûté de variétés que Vo^ cultivait 
de sou temps en Egypte , cîvcan^tapce qw an- 
OOBC^ que ççs a;*bres. y éioient très. miiltipliéS/ 

Les progrès de cette culture ont été plus lents 
en Italie et en France : il paroît que le limonier , 
apporté d'abord djE^nSi ces p^ys c^mipe une variété 
du citronier, a été long-temps désigné par les écri- 
vazQSi européen^ , spus le nom générique de ciirus, 
quçt¥{u^^(V Italie et da.^s l^es {^ys méridionaux de 
la F][99pe le peuple Tait connu, dès le commence- 
ment spus le npin propre de limon ^ nom. qui est 
arrivé jusqu'à npi|s san^. avpû; subi aucun chaa- 
g^mcut* 

En effet nous le trouvons da^s les botanistes 
spus le nom de çitrus limon j ou d^ mala limonia, 
et quelquefois spus l^e nooi de citrus medica , nom 
qui a été dpnné iod^istinctement , tantôt au: Umo- 
nier, tantôt aU citronier , quelquefois à Voc^nger^ 
et t^ès souvent a^ genr^ citr^ (i). 



(i) Ce n*est «jue vers la moitié du seizième siècle que l'on 
commence à trouver dans les auteurs latins les différentes es- 
peœs.de oitms,son& àos noniadi£fésents; mais on voit que cette 
nomenclature n'étp^^ p9^ encore, bien fixé^ dans la langue des 
sftxapt». Ju^qçp Hpp4i«> > *^S^ ^ f^^^ tff^. kqdiemff Des- 
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' L'oranger a commencé à paroitre en Italie sous 
le aoiD diorengesy ((ue le peuple a modifié d'après 



triptioi imprimée en i6a6, dit que la plaine de S.-Hema ëtoif 
couverte citreis, tnedicts, etlimonièus : il conmience à 7 nommer 
k limon par son nom propre , et le distingue des citrons ; mai^ 
qu'est-ce que le medici? Il est évident que ce ne peut être que 
l'oranger. Alberti, qui a écrit son Voyage d'Italie en i528, se 
sert des noms italiens à^aranci, cedri, limoni^ etc. ; mais Gius- 
tiniani , qui en i5oo éerivoit l'Histoire de Gènes , et qui écrivoit 
en italien, dm» ua style qui se ressent dn patois de son pays^ 
t'emploie qnn des noms analogues à ceux dont s'est servi Hon* 
dio loBg-temps après : // ierritoriodi S, Kemo (dit-il) ê tutta 
pieno di citroni, limùniy cedri, e atanzi^. Il est aisé de recon- 
Qoître dans ces mots les quatre espèces que l'on désigne main-^ 
tenant sous lea noms de bigaradier, limonier, citronier, et ôran* 
ger; mais ce n'est que très tard que Ton s'est porté à les adopter^ 
soit dans les langue» ^vivante», soit dans ks .langues mortes , 
telles que le grec et le latin ; et il y a eu des puristes rigides qui 
ont mieux aimé se former des mot» nouveaux tiré» de l'ancien 
nom de citrus, dont ces espèces étoient regardées comme des 
modification», que d'adopter ces mots étrangers que Fon jûgeoit 
^e des barbarisme» : c'est de cette manière que Ton a créé 
les noms latins citrangulus^ citrulus, cetronus, etlesnom»itanen» 
citrangoli, cetrorti, melangoli, etc. 

En France, on a poussé ce purisme de langue jusqifà cgn*'-- 
server au limon ^ même dans la langue ordinaire, le nom de cî-^ 
tron; et Ton a adopté les mots de linranade et de limonadier, 
parceque les marcband» qui vendoienC cette boisson^ -venus en 
France sous Fe ministère du cardinal Mazarin, n'y dnt été con- 
lUtt que sous le nom ^'il» atokat en Italie : nous en a^ons une 



26o TRArrJS DU gitrus. 

les différentes prononciations des différents patois 
en arangio, naranzo , aranza, aranzo, citrone, 
cetrangplo, melarancio y melangploy arancio. 

On rencontre progressivement tous ces noms 
dans les ouvrages des treizième , quatorzième et 
quinzième siècles , tels que ceux de Hugo Fal- 
candus, Nicolaus Specialis , Blondus Flavius, Sir 
Brunetto Latini, Ciriffo Calvaneo , Bencivenni, 
Bocaccio , Giustiniani , Leandro Àlberti, et plu- 
sieurs autres. 

Les Provençaux ont aussi reçu cet arbre sous 
le nom d'orenges, et ce nom a été modifié en 
plusieurs manières dans des temps différents , et 
dans différentes provinces en arangi, airange, 
orenge ^ et finalement en orange (i). 

Pendant plusieurs siècles les auteurs qui ont 
écrit en latin se sont trouvés embarrassés pour 



•u*- 



preuve d^ns une injonction aux limonadiers, rapportée par 
Delamare, dans son Traité de Police, où, parlant de ces 
maixliands , il dit : Qui liquorem ex citrels expressum vendit, 
jjoculorum, citreorum, propola..,, t. i , p. 204* Point de doute 
que ces citrei n'étoient des limons ; mais ce nom étoit regardé 
comme un mot vulgaire, et, écrivant en latin, on ne croyoit 
pouvoir se servir que du mot citri, que Ton regardoit comme le 
seul technique : c'est d'après ces principes que le mot de citron 
est resté en France au limon , même dans la langue ordinaire. 

(i) Voyez le Gldssaire de la langue romane, par Roquefort. 
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designer ce fruit qui n'avoit point de nom dans 
cette langue. 

Les premiers qui en ont parle se sont servis d'ime 
phrase indiquant ses caractères, et accompagnée 
du nom populaire diarangi^ latinisé en orengeSj 
arangiasj arantium. 

C'est ce qu'a fait Jacques de Vitry, qui a 
nommé les oranges /7oma citrina, en ajoutant que 
les Arabes les appeloient orenges , et Nicolas Spe- 
cialis , qui les a désignées sous le nom de pommes 
uigres (^acripomorum arbores) ^ en observant que 
le peuple les appeloh arangias : ils ont été suivis 
par Blondus Flavius et plusieurs autres. 

Matheus Silvaticus a été le premier à donner 
à l'oranger le nom de cittangulum {i) ^ et cette 
dénomination paroi t avoir été suivie pendant long- 
temps par les médecins , et par les traducteurs 
des ouvrages arabes, qui l'ont adoptée presque gé- 
néralement pour rendre le nom arabe narindj. 
Ainsi le nom de citrafigulum a été pendant plus 



(1) CUrangulum narantium L pomum lati, grœce ciirouior- 
^m: ubi sciendum quod citrangulum est, cujus acetositas et 
femina in usum venerunt. De cUmnguio vero nunquam men- 
tionem reperi nec vidi , nisi in quinto Avicen. capit, de Syrupo 
fdkedere ex compositione sua ; et in Damasc» in Jntidotaria^ 
^^facit olei(m de citrangulis, et oleum de citrangulorum semi- 
^ibut. Mat. Silv. Pandectae mediclnae^ fol. LVIIL 
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d'un siècle le nom reçu dans la langue des sciences : 
ensuite on a peu à peu adopté le nom vulgaire la- 
tinisé qui étoit en usage ches les autres écrivains, 
tels que les auteurs des chroniques , etc. , et on a 
écrit successivement arangium , arancium, aran- 
tium , anarantium , nerantium , aurantium , po- 
miim aurcuiH. 

Les Grecs ont suivi les mêmes traces : soitqu'ik 
aient grécisé le nom de narenge, qui étoit en usage 
chez les Arabes de Syrie , soit qu ils Taient reçu 
des Croisés lors des guerres de la Xerre-Sainie^ils 
ont adopté ce même nom dans leur langue^ et 
Tout appelé neranizion (i). 

Ces noms cependant ont toujours été considérés 
comme des noms vulgaires 9 et en général les meil- 
leurs écrivains latins se sont servis du nom géné- 
rique de citrus pour désigner les agrumes : cet 
usage, suivi par la plupart des écrivains d'histoire 
ou de corographie , met souvent beaucoup de dif- 

■ p ^ i I ^^— Wi^^M^i^^— ^— < I > ■ ■!! iiii iBii Il ^» Il II ■ mm^-^mi^ i< ■ mmmmm^m^ 
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(i) Voici ce qu'en dit Uauteur des noies que Ton trouve i 
Farticle de Théophraste , où il parle du citronier : Nerantiion, 
(^StfêtfT^iof), vox Barbara, quce ex Uaiica nerantio , quatapud 
Jtalos malum aurantium denoiat, nata videtur, £x voce axt- 
ranUa nata 7>ex arantia; ex arantia, nerancio ; ex nerando 
Mp«rr«9ir, vtf«gvTi«f y ergo aurantium ; quod frustra malum aur 
reum , vel hesperidum, malum esse corttendunU 

Dans les isles de FArcfaipel , ou appelle Torangeri en langue 
vulgaire, yiç«i<fÇi«ou nerica. 
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ficulté et d'incertittide dan* les rfechérthfeè' i*êla* 
tives à l'époque de rétablissement de cette cuftlirè 
dans les différentes contrées où elle a passé (i). 

(i) Les étymol^ogistès de tônteé \èi îhitions ont fait des re~ 
cherclies sur l'origine des nùinïi âe dirtàk, (t&toTÏ, è^ attrtuitium : 
persuades qn« ceft atbrés aVoient ëtë cônhùs dék G^e<;é et des 
Romains, ils obt ptétenén ^e Wn fafe dcVoît iés ttotivfer que 
dans les langues de ces deux peuples ; et cette ojpînioh a 'donné 
naissanee à toutes lies cotijebtttrte^ formées pour rétablir. 

Nous ne nouî mettrons point fc iskànniielr séptiréineht cbacùiie 
des étymologieft proposées : il Suffira *, ^otir lëè cbfaiimttre , d'of- 
frir ie résultat àe nés reclftréti&é et de ào^ ôb&ètvàtibtiiè. 

On est forcé de éonrenil* qtië lé lâtronier a êfê conn\i tré^ 
anciennenieut des Grées; mais ils n^ohl jainàié déèighé ce fritiV 
<pie sous le nom àe pxynïmê de Mêétiè : le hiôt citrui n'a passé 
dans leur langue qu^ veifs lé second 'i&iecl^ de Ternaire ^bmain, 
et ils Tadopterent «n lui doi^nant uhé terifaihâîsd^ liitioi^ale 
[hitnon)^ de même que tes LàtiAs avbiekit Vécu d'èui pt>ëcëdè^- 
nent le nom de pomme dèMédie {ntalà iûèditià) : <m né pWt 
âevér aucun doute Wt ce fait attesté piar DIoséofidé , qui hôti^ 
apprend que g« n'étoit que cbe2 lés Latins c}àé \é ihot citrus âé- 
iiïgnoit là pomme de Médiè; et par Plit'ismcus Arabiui, sophiste, 
contemporain de l'ëmpèreur Cominëde , qui dit ^bsHivement 
^e, de son temps, les Grecs àtoient itdopté èe préniiei* niol 
comme un synonyme de l'ancien {mala médiat , qnœ nufic'citra 
^Ppelîantur). 

fl est donc coustâtit, d'afirès les expressibiià de ces deux au- 
teurs, lo que les Grecs ont reçu le mot citrus Idn^-temps après 
ïvoir cotaftu le citrotiier ; 4* que Fou né peut en cbérclier i'éiy- 
niologie dans leur langue , 3© et que même il né peut àppartehif 
* 1* langue dii pays , où le citronièf étttlt indigène ; car alors les 
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Il n'y a pas de doute que la Lîgurie n'ait été le 
pays d'Italie où la culture des agrumes ait fait le 



Grecs l'auroient reçu avecTarbre, et Uauroient donné aux La- 
tins , au lieu de le recevoir de ce peuple. ' 

11. nous reste maintenant à examiner si ce mot étoit originaire 
danSjIa^ langue latine , ou bien si les Romains Tavoient tiréd'ane 
languie étrangère. 

Pïous avons vu que les Latins eux-mêmes n*ont connu long- 
temps les citrons que .sons le nom de pomme de Médie {mala 
medicay^ ils ne leur ont donné celui de ciirus qae très tard , et 
comme un synonyme du nom qu*ils avoient reçu des Grecs : ce 
nopi cependant n'étoit pas nouveau dans la langue latine; il y 
étoit en. usage depuis très long- temps , et on le trouve dans 
presque tous les écrivains du bon siècle ; mais il n'étpit pas alors 
consacré à désigner le citronier , que Ton ne connoissoit peut- 
être pas encore; on ne Tappliquoit qua une plante d* Afrique 
qui foumissoit ces tables précieuses dont nous avons parlé. 

Cette circonstance paroit indiquer que ce nom étoit originaire 
du pays d'où elles étoient tirées; car Tarbre dont on prenoit ces 
planches devoit avoir un nom chez les indigènes, et les mar- 
chands qui les vendoient^aux Romains ne pouvoient les appeler 
que de ce nom: dès-lors il dut nécessairement palier dans U 
langue de ces conquérants , de la même manière que les noins 
jde la plupart des plantes d'Amérique ou d'Asie ont passé , avec 
la plante ou le fruit, dans nos langues modernes. 

Cette conjecture est si naturelle qu'elle ne me paroit pas avoir 
besoin de preuves. 

Il semble plus difficile d'expliquer conunent ce nom a été efl- 
suite appliqué au citronier. 

Les anciens écrivains ne nous fournissent aucun passage sas- 



J 
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plos de progrès : nous en avons un témoignage 
certain dans Fouvrage d un médecin de Mantoue , 



ceptîble de jeter quelque lumière sur ce point obscur ; mais il 
prête à des conjectures qui ne sont pas sans fondement. 

Les Romains ayoient une idée très vague et de l'arbre au 
citnts d'Afrique, et de celui du citronier; ils les regardoient seu- 
lement comme des plantes précieuses qui leur foumissoient 
deux des objets les plus rediercbés de leur luxe : dans un temps 
où la botanique étoit encore dans renfancë, où Von n'aybit que 
des notions très imparfaites des objets , il étoit aisé de les con- 
fondre , et de se persuader qu'une plante dont le bois étoit si 
précieux deyoit aussi produire des fruits d'un grand prix. 

Plusieurs circonstances favorisoîent cette fausse opinion. Les 
citnis d'Afrique ayoient fourni pendant quelque temps des 
planches très belles ; mais peu à peu elles devinrent très rares , 
et on prétendit que cette exploitation avoit épuisé ces arbres 
sur le mont Ancorarius , et qu'il n'en eroissoit plus que dans 
le fond de l'Atlas : ce fut à peu près vers ce même temps 
<lTie Ton apporta' d'Asie à Rome les premiers citrons : les^ 
Romains n'avoient aucun nom propre pour désigner l'arbre qui 
donnoit ces fruits, tandis qu'ils en avoient un propre à la plante 
^ leur fournissoit les tables; ils trouvèrent même que les Grecs 
^^ connoisscitent ces fruits que sous une périphrase qui indiquoit 
le pays d'où on les tiroit : rien de plus naturel qu'ils leur aient 
appliqué , par estime , le nom de la plante dont ils commençoient 
a n'avoir plus que le souvenir , et qui, pour sa rareté et son prix, 
avoit tant de rapports avec les fruits nouvellement apportés. 

Celte conjecture n'eaft fondée -que sur des probabilités ; mais 
elle est cependant plus admissible que celles des étymologistes : 
^ttx qui désirent les connoitre pourront consulter Macrobe , 
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qui ëcrivoit vers la moitiédutrelzieftié siècle ; voici 
ce qu'il dit : 

ce Le limon est une des espèces de pommes ci- 

dans le liv. 3 des Saturnales, chap. 19 ; Athénée , en Hv. i ; Pha- 
nias Eresins, Isidoms, Ferram, lei Lexibohs, el TËtymolo^. 
Magn. in voce fcii^ms. 

Il snf&ra ici d'observer que le mot etl9«j9t a étéd6iihé aussi pat 
les Latins à une espèce de couine , probablement à câUse de la 
couleur jaune qui la distinguo!^ : cVst de ce ttoili q^^est Yehtt fe 
nom de citruUUs y d'où probablement on il tiré ctliii dé ci- 
iwmlie, que Ton dôniie en l^ranee à ude espèce de ebnrjg^. Où n*a 
qu'à consulter Apicius , qui a donné le mode de l'as^al^bnner 
dans son Traité sur la eUisihe. 

• Les mots cinintu et ciiHna, en qualité d^é]^tlletle , fâi-éiit aussi 
en usage pour un grand nombre de fruits^ après qu'ils euretit été 
adoptés pour exprime^ la coulemr jaune clair qui est propre au 
citron. ( PLinx , Hist. nat. ) 

L'étymologie des mots Utàon et auntntilian a éïé égalènient 
recherdiéè dans les langues grecque et latine« 

On a lait dériver le premier dû mot ^Mptà¥ , ^ul signifié prSiHe 
{pratam irngamti)\ el cela d'après l'analogie qu'on a ttn tf^u- 
ver entt'e la pranie et le limonier , À cause de leur vèrdùlre con- 
tinuelle. 

Le second u paru formé du mot aureum ; et l'dn â cru qU'^ar- 
rantiam ii'étoit qu'une corruption du rhabtPn àuf^Uin oU mabirk 
amnttunii que l'on a regardé ctmime un syubnyme du nudttm 
kesperidiun des anciens. 

Toutes ces opinions ont été développées par un grand nombre 
d'auteurs, el principalement par FerraiSs, daUs ses HëHpériiies; 
par Saunurisé, dasis ses notes sul: SoUn, p. gSd ; par OctaTe 
i, dans ses Ongùîei iùigtàof ùaiièas par iféuage» dans 
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« trines qui sont au nombre de quatre : la pre*" 
« miere est le citron ; la seconde , Torange ( ci* 
« trangubim ) dont nous avons parlé plus haut ; 



âon Dktiônnalre étyikiologiqtie de la langue française; et par \ti 
aatenri du Bicdonnaite de Tré^out, 

Les faits que nous avoua rapportés sur l'histoire de ces pkstea 
suffisent sans doute pour nous convaincre que ces noms n'ont 
jamais appartenu à la langue grecque, ni à la langue latine : ces 
langues , ainsi que toutes les langues modernes, ne les ont reçus 
qae des Arabes, qui eux-mémès les avoient pris dans la langue 
inalaise ou indoatane. 

C'est en effet sous les noms de lemoen et de mutgan que cea 
plantes sont connues encore aujourd'hui dans les langues des 
Indes : nous en sommes assurés par tous les Toyageurs et les 
botanistes qui ont décrit les plantes de ces contrées, et principa- 
lement par Gilchrit, sa^nt anglais , qui, dans son Dictionnaire 
anglais-indostan imprimé a Calcutta, indique le mot Piatéktf 
comme appartenant à la langue tndoêtaae. 

C'est donc des langues de l'Inde qulls doivent avoir passé 
oans le persan et dans l'arabe , où ils ont été modifiés selon le 
génie de prononciation : ces noms , en effet , qui par leur forine 
lie peuvent pas être originaires dans la langue arabe, y ont une 
orthographe incertaine , et qui varie dans les différents auteurs 
de cette nation. 

De la langue arabe ils sont pMsés dans nos langues modernes^ 
ou ils ont également subi quelque altération, ayant été latinisés 
^ grécisés par les auteurs qiii ont écrit dans ces deux langues. 

C'est ainsi que ét^narendj on a formé le mot latin airangi, 
<iu a été ensuite changé en étrange, arahgitun, anaitium, au*- 
^ntium : c'est aiaai que les Fraèiôùs ont Ùàï leurs mota arangi,^ 
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c la troisième , le limon ; et la quatrième , le 
c fruit appelé vulgairement lima. Ces quatre es- 
c peces sont très connues principalement en'l.i- 
c gurie : le limon est un fruit connu , beau , 
« d'une bonne odeur, et plein d'un jus aigre comme 
c celui de l'orange ; mais sa forme est plus oblon* 
cr gue, et très propre à l'assaisonnement des mets, 
« ainsi que ses fleurs , dont on fait des eaux très 
« pdoriférantes , et propres aux usages du luxe. 

«( Les arbres de ces quatre espèces sont très 
« ressemblants , et tous épineux : les feuilles du 
« citronier et de la lime sont plus grandes et 
«moins foncées que celles de l'oranger ou du 
« limonier. Le limon est composé de quatre subs- 
« tances différentes , ainsi que le citron , la lime 
« et l'orange : il a une écorce extérieure qui n'est 
c pas d*une couleur aussi foncée que celle de lo- 
« range , mais qui tient plus du blanc ; elle est 
« échauffante et piquante, ainsi que lé prouve son 
« goût amer : la seconde écorce ou la moelle , qui 
« se trouve entre l'écorce extérieure et son jus 
ce acide , est blanche, froide et difficile à digérer: 
<( la troisième substance est son jus, qui est pi- 
tf quant d'une aigreur forte qui chasse les vers , et 



airange, arenge, orange; les Italiens , le& mots arangio, aranzo, 
naranzOf arando; et les Espagnols, le mot nanuara. 
.Le mot lymoun a ëté pris presqae sana changement. 
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«est très froide : la quatrième est sa semence , 
« qui y comme celle de Torange, est échauffante , 
« sèche et amere (i) ». 

Le témoignage de Silvaticus est appuyé par tous 
les auteurs qui ont écrit sur le citrus : il n'y en a 
pas un qui ne convienne que ces plantes aient été 



(i) Limon estfructus ex speciebus pomorum ciirinoruf/i, qucB 
Stttit quatuor : citrum primo , eî citrangulus de quitus dictum 
[cUrangulum narantium^ fol, LFIII) est antea. Tertio est /i- 
mon y et quarto est lima vulgo dicta, quas omnes notas sunt 
maxime in Liguria. Limon itaque fructus est notus,,pulcher, et 
boni odorisy plenus suceo acetoso sicut citrangulus , sed nuigis 
estoblongus, et multum aptus salseamentis : et non solum li'- 
mon, sed et flores ipsius , ex quitus et fiunt aquœ multum odo^ 
riferte, et aptœ ad decorem. Arbores tamen istarum quatuor 
ipecierum sunt similes , et omnes spinosœ. FoUa tamen citri et 
Umœ majores et altiores , et ad album magis tendentes quam 
foUa citranguli aut limonis. Quadruplex itaque est substantia in 
Unione sicut et in citro-lima , et citmngulo : est enim primo 
cortex supremus non tam citrinus quantum color citranguli , sed 
magis ad album decRnans, calidus et siccus existens, quod 
manifeste demonstrat : sapor ipsius amarus est; et secundo me- 
duUa existens inter supremum corticem , et acetùsitatem ipsius 
alba , /rigida , et est dura stomacho. Est et tertio acetositas 
ipsius multum acuta, et multœ acetositatis quam acetositatis 
horribilitatem fugiunt vermes , f rigida existens multum, JSst et 
quarto semen ipsius sicut semen citranguli calide, et sicce et 

amarum Mulieres nostrœ Nicienses et Pedemontanœ dant 

l^jusmodi acetùsitatem cum oleo pueris ejus contra vermes, et 
jiwantur. Pandectae medicinsB Mat. Sily. fol. CXXY. 
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pendant long* temps très rares en Italie eten 
France ^ et que la Lîgurie ne soit le aeul pays qui 
en ait fait de tout temps le eommeree» 

La Sicile et le royaume de Haples ont cultiyé , 
peut être avant les Liguriens , le cîtrocnier et l'oran- 
ger ; mais, mdlgr^ l'avantage du dîmat , cette cul- 
ture n'a été pendant long-temps dans ces pays 
qu'un objet de curiosité , borné à quelques en- 
droits délicieux : cW un fait constaté par la ma- 
nière dont la plupart des écrivains du douzième 
et du treizième siècle s'expriment au sujet de ces 
yég€tau]^v Hugues Falcande^ qui écrivoit les ex- 
ploits des Normands en Sicile, depuis ii54 jus* 
qu'yen 1 169 , y remarque des lumies et des oran- 
gers, et les indique comme des végétaux singu- 
liers dont la culture étoit encore très rare (i) : 
Nicolas Specialis, dans le passage que j'ai cité à la 
page â5a , en décrivant les: d^àts des assiégeants 
dans tes environs de Palet me, regrette ta destruc- 
tion des orangers où arbres à pommes aigres y qu'il 
regarde comme des plantes rares qui embellissoient 
la maison délicieuse de Cubba. Blondus Flavius , 
QQrivain du milieu du siècle suivant , parle d«$ 
orangers de la côt« d'Âmalpbe comme d'une plante 
nouvelle , qui n'àvoit pas encore un nom dans la 

(i) BuGa FA&GAVjQVSy Toyea Muraton RsMUt* IsALiciiBif 

/ 
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langue de la scieace (i) , et il cél^bire les yalléf s 
de Rapallo et de San-Remo , en Ligurie , pour la 
culture du citrusj^ arbre encore très rare en Italie: 
Cujus ager ( San-Remo ) , ce sont ses expressions , 
est citri, palmœquey arborum in Italia rmissima- 
Tumyferax. BLOKn. Flat. Ital. illust. pag..â96. 

Enfin Pierre de Crescenzi , sénateur de Bologne , 
qui a écrit un Traité d'agriculture en i3oo , ne 
parle encore que du citronier \ on ne trouve dans 
ses expressions aucune indice du limoAier ni de 
loranger. 

La culture de ces arbres n'avoit donc commencé 
à être pratiquée dans le quatorzième siècle que 
dans peu de p^ys ; mais elle s'étendit à mesure 
que les arts et le luxe avancèrent la civilisation de 
l'Europe* 

L'orangeir fut d'abord recherché , non seule» 
ment par la beauté de son feuillage , et la qualité 
de son fruit , dont le jus étoit en usage en méde- 
cine, mais, plus encore pour Tarôipiç de ^^ fleur 
dont on eonimençoit à Caire des> esseucçs^ (a)* 



[i) AméBUp?ii fxgio est omnifim ItaUoL amœnùùma-, ceên, 
JnaUqiu, çuod arantiupi vociiamus.ferax. BcOico. Flay. i(al. 

()) SNt «loment que l'osaage a étét^onnii^ , elèea étéemplojée 
«& nédeciafi : Aiâoenne paroit être 1« pveaûer qui m soit servi 
dft SQR jusiKHit omi&paser Le nropi d'aikedere , dont H a ^é riar 
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Les pharmaciens emploient avec succès le jus de 
limon dans la composition des médicaments (i) , 

Tcntcur {ex compositione sua. Silt.). Le Damascene («i And- 
dotario ) a commencé à en tirer de l'huile : il s'est servi aussi de 
ses semences pQur le même usage : Oleum de cànmgulis, et 
oleum de citrangulorum seminibus, Silv. f. LVIII. 

Mais rien n*a été aussi recherché que les eaux de senteur que 
Ton a tirées de ses fleurs ; elles surpassent en suavité celles des 
autres espèces, et la médecine et la parfumerie en ont fait de 
tout temps et en font encore aujourd'hui ]a plus grande con- 
sommation. 

(i) Le limon a été employé aussi en médecine : SilTaticus le 
regarde comme un remède excellent contré les vers , et dit 
que, de son temps, les femmes du Piémont et de ^Ice en fai- 
soient un grand usage pour les enfants : il vante les vertus de 
ton écorce et du sirop de son jus pour les nausées des femmes 
grosses, et les fièvres pestilentielles. Mais Tusage le plus ordi- 
naire que Ton a toujours fait de ce fruit a été de remployer à 
assaisonner les mets. Cet usage exis toit en Palestine, du temps 
de Jacques de Vitry : Sunt aliœ arbores fructus açidos.., ex se 
procréantes, quos appellant limones, quorum succo intestate 
cum camibus etpiscibus libentissime utuntur, eo quod sitfn^- 
dus y et exsiccans palatum, etprovocans appetàum, Hist. Orient, 
p. 170. Il étoit passé en Sicile, du temps d*Hugues Falcande: 
Fïdeas ibi (Sicile) et lumias acetositate sua condicndis cibis 
idoneas... Et Silvaticus nous apprend que de son temps il étoit 
répandu dans toute Tltalie : Limon... plenus succo acetoso*" 
inultum aptus salseamentis ,.'.. et flores ipsius, ex quibus et fiant 
aquœ multum odortferœ y et aptœ ad decoretn.... Cortex supre- 
mus limonis confortât cor y et videtur excitare appetitum , et rt" 
manere fastidium et nauseam mulieribus prœgnantibus : lèoc 
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et Tusage d'en assaisonner les mets , venu de k 
Palestine en Ligurie , en Provence et en Sicile » 
a?oit pe'nétré dans l'intérieur de l'Italie et de la 
France. 

Le goût pour les confitures s'éloit propagé en 
Europe avec l'introduction du sucre , et cet ali- 
ment délicat étoit devenu bientôt un objet de né^ 
cessité pour les gens aisés , et de luxe pour toutes 
les tables (1). Ce fut sur-tout réduits en confitures 



idemfacitsemen ejus : acetosîtasi autetn ^'ies est mala nejvis, et 
stomacho, etpecton, et intestmis^ ettum multum utilis contra 
fehres pestUentiales f etcausonem ex easirup, conficere, et tcdis 
sirupus etiam convenit in fastidio prœgnarUium. Mat. Silyat^ 
Pand. Medîc. fol. CXXV. 

H paroit que ce n*'est que plut tard que Ton a commencé à 
ÇD &ire la boisson connue sous le nom de limonade : cette bois^ 
ton a son origine ebez les Orientaux j elle doit avoir passé en 
Italie -vers la moitié du quatorzième siècle, et on ne Ta connue 
<in France que sous le ministère du cardinal Mazarîn. (Voyez 
Hénage y Diction» étymol. ) Cest.à eette époque que Tob a com- 
mencé à ouvrir des boutiques à Paris , ou le public trouvoit des 
rafraichissemeDits composés d'eau sucrée et de jus de lîmon : ce» 
Q^ardiands ont été appelés limonadiers, du nom de la boisson 
^'ils débitoient ; ils ont été réunis en corps de jurande en 167&. 
I^ans les règlements de police^ on a appliqué lenomde /Â/7?o-* 
nadier aux cafetiers. 

(1) Les confitures âont les Génois ont pourvu de tout temps 
'a plupart des pays de l'Europe étoient, dans le treizième siècle y^ 
^ defr objet» de luxe le plus recbercbé : Jean Mnsso , qui » 

18 
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que les agrumes entrèrent dans le commerce ; et 
nous voyons, par les registres de la ville de Sa- 
vone, qu'on les envoyoit comme un présent dans 
les pays froids de lltalie , où l'on en étoit très 
gourmand. 

Après avoir cultivé ces espèces pour Fusage 
qu'on faisoit de leurs fruits , on les cu<ltiva bientôt 
comme des objets dignes d'embellir et d'orner les 
jardins. 

Les moines commencèrent à remplir de ces ar- 
bres les cours de leurs couvents , dans les pays où 
le climat se prétoit à leur végétation continuelle, 
et on ne trouva bientôt plus un monastère qui 
n'en fut entouré. Ce sont en effet les cours et les 
jardins de ces maisons qui nous en présentent 
encore aujourd'hui des pieds de la plus grande 
vieillesse ; et l'on prétend que l'arbre ancien dont 
on voit encore maintenant un rejeton dans la cour 



écrit rhistoire de Plaisance en i38$, en faisant la descriptioB 
des moeurs de son temps , dit que Ton dommencoit le dîner par 
corfectum zucfiari, et que la plupart des gens aisés en £ftisoieot 
une provision comme d'une chose d'un usage ordinaire : Terient 
bonas confeetiones in domibus eorurh de zuckaro et de melle. Ce 
témoignage est confirmé par tous les auteurs de ce temps-la; et 
on trouve dans les registres de la ville de Savone qu'en -1468 la 
commune, pour faire un pi'ésent à son amliAssadeiu^àMllan, y 
envoya des citrons et des limoxis confits : ProfrucUbu9 mùsisÂfe- 
dioîanum videlicet Hmombus cori/f^ctis etçUiis. Liv. d*admin. H. 



du couvent de Sainte-Sabine , à:Ronie , fut planté 
par S. Dominique vers l'an 1200 (1). 
Il e5t vrai que ce fait n*a d'autre fondement 



wM 



(1) LWapger que Ton voit dans la cour du couTent de Sainte- 
Sabine de Rome est sans doute d'une date très -reculée. Une an- 
cienne tradition le dit planté pat S. Dominique : cette opinion 
étoit établie en i53o; et Augustin Gallo, qui écrivoit vers ce 
temps-là, en parle comme d*un fait très certain. Le' P.- Ferraris 
a Yu et décrit cette plante en 1660; et le Tanara, environ qua-» 
rante aos après^ aréait la même cbosc. 

• Cette plante existe encore aujourd'hui , et sort d'une espèce 
d'enfoncement dont la localité est précisément la même que celle 
décrite par Ferraris; elle étoit soignée par les moines de S, Do-' 
minique, qui la regardoient comme plantée par leur fonda- 
teur , et en distribuoîent les fruits aux malades, comme mira- 
culeux ; c^étoit aussi une espèce àe rubrique , ckesç ces reli- 
gieux , d'en présenter aux cardinf «^ et au P^pe lorsqn'ib al« 
loient, le jour des Cendres y faire, la station dans cette église. 
L'état actuel de cet arbre est cependant trop vigourefux pour 
croire que ce soit toujours la n^éme tige; il est à présumer que 
celle qui existe mïiintenant n^est qu*un rejeton de rancieuné 
plante , qui doit satis doute avoir ^té coupée dans la gelée def 
1709 ; ce qui- appuie, cette conjecture ^ c*est qiié du temps àtx 
P, Ferraris elle étoit déjà dans un état de vieillesse extraordi- 
naire : il est vrai que cet écrivain dk qu'elle avoit à son pied uq: 
rejeton qui àQoit la renouvdier ; mais ce n'est pas non plàs celui' 
là qui peut avoir duré jusqu'à ce moment , puisque Sans doute il 
n'anrbit pas surtécu a la gtiée dont nou« venons de pailler. 

La tige qui exirte maintenant a wi diamètre de a5 Centimètres ; 
elle se di vite en deux br^aehe» lrè« : gtriBâef »-. qui , <sn 2 80^ ^ à ce 
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qu'une tradition : mais cette tradition conservée 
depuis plusieurs siècles , non seulement parmi 
les moines de ce couvent , mais parmi le clergé 
de Rome , est rapportée par Augustin Gallo , qui, 
en iSSg, parle de cet oranger comme d'un arbre 
existant depuis un temps immémorial. Si donc 
l'on refuse d'en attribuer la plantation à Saint- 
Dominique, il faut du moins la rapporter à un 
temps peu postérieur , c'est-à-dire à la fin du trei- 
zième siècle au plus tard. 

L'oranger doit avoir été porté en Provence à* 
peu-près à la même époque qu'en Ligurie : il est 
à présumer que la ville d'Hieres , si célèbre pour 
la douceur de son climat, et pour la fertilité de ses 
campagnes , le reçut des Croisés , puisque c'étoit 
de son porf que partoient alors les expéditions 
destinées pour la Terre-Sainte. Nous voyons en 
effet qu'il s y étoit très multiplié, et qu'en i566 
les plantations d'orangers situées dans son terri- 
toire étoient si étendues et si garnies, qu'elles 
présentoient l'aspect d'une foret (1). 

Le territoire de Nice , si avantageusement situé 



qu*ont assuré le» moines de ce courent , ont donné jusqa'àdeux 
mille oranges. 

Ses fruits sont à jus aigre; ils ne différent en rien de nos 
bigarades , et en effet on les appelle à Rome meUmgoU/brtt. 

(i) On lit dans un ancien livre intitulé : Recueil et Discours dB 
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entre la Ligurie et la Provence , devoit nëcessaire- 
mentrecevoîr de ses voîsinsuneculturetrèspropre 
à la douceur de son climat abrité par les Alpes , 
et à la nature de son sol fertilisé par des eauit 
abondantes : il paroi t qu'elle y étoit déjà très éten- 
due vers la moitié du quatorzième siècle, puisqu'on 
trouve dans l'Histoire du Dauphiné que le dau- 
phin Humbert, retournant de Naples en i336, 
acheta à Nice vingt plants d'orangers (i). 

Du royaume de Naples et de la Sicile l'oranger et 
le limonier doivent avoir été portés dans les états 
de Rome , en Sardaigne , en Corse et à Malte. 

Les isles de l'Archipel ont été peut-être des 
premières à le recevoir , par£eque , appartenant 
alors en grande partie aux Génois et aux Véni- 
tiens, il est probable qu'elles furent le point inter- 
médiaire d'où les Croisés de ces nations le trans- 
portèrent chez eux. 

C'est de ces isles que ces plantes se sont ensuite 



t^oynge du Roi Charles IX fie ce nom, à présent régnant , ac'^ 
compagnes de choses dignes de mémoire ^ etc, , par Abel Jovan^ 
imprimés à Toulouse en i566, le passage suivant : « Le roi fit 
« son entrée cedit jour dans la ville d*Hyeres.... Autour dlcelle 
« ville y a si grande abondance d*oranges , et de palmes, et poi- 
« vriers, et autres arbres qui portent le coton, qu'ils sont comni« 
« forêt, s 

(i) Histoire du Dauphiné , t. a » j>. 27 1. 
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répandues sur la côte délicieuse de Salo , au bord 
du lac de Garda, où, du temps de Gallo (iSSg), oa 
les y regardoit comme acclimatés depuis ua temps 
immémorial. 

Enfin Foranger et le limonier ont aussi péné- 
tré dans les pays froids, et peut-être qu'on doit au 
désir de jouir de leur verdure et de leurs fleurs 
Vinvention des serres chaudes, qui ont été ensuite 
appelées orangeries (i). 



(i) Le nom à* orangerie est un mot moderne dans la langue 
française: Olivier de Serre ne s'en sert pas encore; il appelle 
ces espèces de serres logis des orangers (page 633). La langue 
italienne n'a aucun mot c^ui réponde parfaitement à celui d'ora/i* 
gerie : on trouve dans quelques auteurs modernes des noms équi- 
valents, tels qoi*aranciera , cedroniera, citroniera (Fohtàka, 
Dizionario rustico , t. i , p. 74 ; et a 9 p. 377 ); mais les anciens 
écrivains ne désignent les lieux destinés à conserver ces arbres 
que par la périphrase stanzoneper i cedri : en Toscane et dans Ipi 
Etats de Rome, on les appelle rimesse; dans d'autres endroits, ils 
ont connus sous le nom de serre, Matioli dit que de son temps 
on cultivoit les orangers en Italie , aux bords de la mer et des lacs 
les plus fameux , ainsi que dans les jardins de l'intérieur {in tuiii 
i giardinOnfra-terra, Mat. sur Dioseor. cap. i3a, p% 258); mais 
il ne parle pas des lieux où on )es abritoit: Gallo parle des salons 
destinés à recevoir les caisses d'orangers , qui étoient en grand 
nombre à B|:escia; mais il ne les désigne pas 90U» un nom parti- 
l^ulier. 

Les auteurs qui ont écrit en latin se sont servis également 
(|*imç périphrase: ferra ris appelle l'orangerie tçctum hibernuin'f 
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Ce luxe agricole n'avoit pas été connu en Eu- 
rope avant Fintroduction du citronier : on n'en 
trouve pas la moindre trace , ni dans les agro- 
nomes grecs, ni dans les latins. Il est vrai que du 
temps de l'Empereur Tibère on renfermoit à Rome 
les melons dans certaines caisses de bois porta- 
tives que Ton exposoit au soleil pendant l'hiver 
pour les faire mûrir hors de saison : ces espèces 
de serres étoient garanties de l'impression du 
froid par des châssis , et recevoient les rayons du 
soleil à travers certaines pierres diaphanes (... spe* 
cuiaria), qui tenoient lieu de nos cristaux ; mais 
il paroît que l'on ne se servoit pas de feu pour les 
échauffer, et que l'on n'y renfermoit que les plan- 
tes indigènes dont on vouloit forcer la fructifica- 
tion hors de saison. Cëtoit plutôt une spéculation 
de cultivateur qu*un luxe d'ornement pour Tem- 
bellissement des jarditis (i). 



Volcamerins , hibemaculum medicarum ai^orum ; d*autres , 
celia citraria. 

(i) NuUo quippe non die contigit ei pensiles eorum hortos 
promoventibus in solein rôtis oUtoribus : rursusque hibernis die^ 
bus intra specutaiium munimenta revocandbus. Plin. lib. 19, 
cap. 5 , p. 356. 5o. 

Possunt etiam cucumeres , si sit operœ pretium , vtisis majon- 
bus rotulœ subjici, quo minore labore producantur, et rursus 
intra tecta recipiantur ; sed mkilominus specularibus integri 
debebunt, ut etiam frigoribus serenis diebus tutà producantiir ad 
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C'est après rintroduction du citronier en Eu- 
rope que nous commençons à trouver, chez les 
anciens , des exemples de couvertures artificielles i 
et des abris contre le froid. 

Paladius estle jpremier qui parle de ces couver- 
tures , mais il n'en parle qu*à propos du citronier, 
et il n'en donne aucune description : Florentin , 
qui ëcrivoit probablement après lui, les décrit avec 
plus d'étendue, et il paroît même par ses expres- 
sions que de son temps le citronier étoit couvert 
dans la mauvaise saison par des toits de bois que 
Ton niettoit , et que l'on retiroit au besoin pour 
le défendre du frgid , et en même temps pour lui 
ménager la chaleur du soleil (i). 

Ce luxe agricole , qui commençoit à naître du 
temps de Paladius et de Florentin , doit avoir été 
détruit entièrement en Italie par l'invasion des 
Barbares: j'ai remarqué que Pierre de Crescenti, 
qui a écrit un Traité d'Agriculture en i3oo , en 
traitant du citronier, ne parle que des murailles 
auxquelles on Fappuyoi t pour le défendre du nord, 
et de quelques couvertures de paille (a). 



^olem : hac ratione/erç toto anno Tiberio Ccesari cucumispa- 
rflbatur. CoLUMELL. lib. IJ, c. 3 , p. 42. 

(i) F|:.oRENT. rapporte p^r Constantin dans- son Agnculturei 
llYt X7 çhap. 7. Yoyç^ ce passage, à la page 219. 

(2) ÎBru^sius et AotQniiis, cités par Sprengel, ont cru trouver 
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Mais, à mesure que la civilisation et le commerce 
accrurent les richesses et le luxe , les fruits de cet 
arbre devinrent plus recherchés et en même temps 
plus communs, lorsque sur- tout les propriétés 
des nouvelles espèces que l'on venoit d'introduire 
en étendirent l'usage à la médecine , aux boissons 
d agrément, et au luxe des tables. 

Ils ne furent d'abord , dans les pays froids | 
qu'une production étrangère que l'on se procu- 
roit des pays méridionaux ; mais ensuite on com- 
mença à envier à ces climats plus heureux l'agré- 
ment de ces beaux arbres , et on voulut par-tout 
en orner les jardins. 

Dans les pays tempérés, on commença à les 



dans les capitulaires de Charlemagne des indices d*ane serre 
chaude : j*ai bien examiné la pièce citée par ces écrivains {Spe-» 
cimen Breviaru Rerum fiscaUum Caroli Magrd, una cum capi" 
tulari de vUUs. In Comment, de reb. Franc, orient* t. a, p. 90a 
et sniy.); mais je n*ai pu trouver une seule expression qui put 
faire croire que ce moyen de préserver les plantes délicates fut 
employé à cette époque : j'ai remarqué même que dans ces or- 
donnances on nomme une quantité de plantes que Charlemagne 
vouloit qu'on cultivât dans ses campagnes , sans qu'il y en ait 
aucune susceptible d'exiger de l'abri , si ce n'est le figuier et 
l'amandier. U paroi t étonnant qu'ayant parlé très en détail de 
toutes les pièces de la maison, des ustensiles les plus ordinaires 
du labourage , et même de ceux du ménage, il ait oublié un objet 
d'un aussi grand luxe qu'une «erre chaude. 
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cultiver dans des vases quou déposait en hiver 
dans les caves ; et dans les pays froids, la nécessité 
de lutter contre la nature donna l'idée de cons- 
truire des appartements que Ton écbauffoit à vo- 
lonté par le feu, et où ils étoient à l'abri des 
rigueurs des saisons. 

Il est difficile de pouvoir fixer l'époque à la- 
quelle on a commencé à construire des édifices 
pour abriter les orangers : la trace la plus an- 
cienne que j'aie pu en trouver m'a été fournie par 
un passage*de l'Histoire du Daupbiné, qui date 
de i336(i). Ce passage, il est vrai, ne nous offre pas 
des détails assez circonstanciés pour qu'on puisse 
poser en fait que les princes du Dauphiné avoient 
réellement dans ce temps une orangerie : mais, 
comme cette histoire nous apprend que le dau- 
phin Humbert fit acheter, à son passage à Nice, 
vingt pieds d'orangers pour eil faire une planta- 
tion {ad planûandum), il est à croire qu'il avoit 



(i) On trouve dans FHistoire du Dauphiné, impriinée à Ge- 
nève en 1723, un extrait d'un compte de dépenses faites par le 
danpliin Humbert dans son voyage de Naples en i336. Dans les 
dépenses pour le retour, on trouve portée la' somme de ro tarins 
( le tarin étoit la trentième partie d'une once de Naples ) pour 
Tachât fait à Nice de vingt plants d'orangers : Itempro ar^onbus 
THginti de plantis arangiorum ad ptantandum taren, X* Hist. do 
Dauph. f. a, p. 276. 
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dans son palais, à Vienne , un lieu destiné à les 
conserver dans l'hiver ; parce que sans cette pré- 
caution ils auroient certainement péri dans le cli- 
mat rigoureux du Dauphiné. Ce luxe doit avoir 
passe bientôt dans la capitale de la France ; et quoi- 
que je n'aie pu jusqu'à présent rencontrer dans l'his- 
toire des indices de ces établissements avant i5oo, 
il est cependant très probable qu'ils y avoient été 
connus vers la moitié du quatorzième siècle : Tar- 
bre célèbre que l'on conserve encore aujourd'hui 
dans l'orangerie de Versailles , sous le nom de 
François /, ou grand Bourbon, fut pris au con- 
nétable de ce nom dans la saisie qu'on fit de ses 
biens en iSâS; et ce prince qui le possédoit, à ce 
qu'on prétend, depuis plus de quatre-vingts ans , 
ne pouvoit l'avoir conservé que dans une oran-r 
gerie(i) 



(i) L'oranger de Versailles, connu sous le nom de François 
premier y est le plus bel arbre que j*aie tu en caisse ; il a 20 pieds 
de hauteur, et il étend ses branches dans une circonférence de 
4o pieds : malgré cela , j*ai de la peine à croire que cette belle tige 
date du quatorzième siècle ; elle est trop rigoureuse et sa peau 
trap unie , pour pouToir compter un si grand nombre d'années, 
n est à présumer que , dans un si long cours de temps , on a pu 
la couper, et que celle qui existe ne soit qu'un rejeton venu de 
la même souche : cette opération peut avoir eu lieu à l'occasion 
de la gelée de 1709, qui a pénétré même dans les lieux abrités. 
Une circonstance donne du fondement si cette conjecture : cet 
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D'après toutes ces données, nous sommes auto- 
risés à croire que dans le quatorzième siècle on 
avoit déjà commencé à élever des bâtiments des- 
tinés à créer pour les plantes exotiques un climat 
artificiel : mais au commencement du quinzième 
les orangeries passèrent des jardins des rois à 
ceux des particuliers , principalement dans les 
pays où Ton n'étoit pas obligé de les échauffer par 
le feu, comme dans le Bressan, dans la Bomagne, 
et en Toscane (i). Vers la moitié du seizième siècle 



arbre est composé de deux tiges qtd sortent toutes les deux de 
la terre , et ont une souche commune : cette disposition n*est 
jamais celle qu*affecte cet arbre dans son état de nature ; elle Test 
encore moins lorsqu'il se trouve dans un état de culture , et 
principalement pour les pieds que Ton tient dans les vases : je 
Tai remarquée , au contraire, dans la plupart des arbres prove- 
nant d*une soucbe qui avoit été rasée au niveau de la terre : dan» 
ce cas, on est forcé d'y laisser au moins deux rejetons, parceque, 
sans cela , la sève, qui est trop abondante, ne pouvant pas se 
développer dans une seule pousse , éprouve une espèce de réac- 
tion qui suffoque la soucbe^ et la fait même périr : ce fait est très 
connu dans les pays méridionaux, où l'on cultive en grand l'oran- 
ger, et où les arbres à double tige sont généralement reconnus 
comme des rejetons provenant de souches anciennes. 

(i) Voyez Matioli, qui dit que l'oranger étoit cultivé de son 
temps, en Italie, dans tous les jardins de l'intérieur, où certai- 
nement il ne pouvoit se soutenir que dans des orangeries. 
(Diosc. 'c. i32.) Nous trouvons aussi dans l'Histoire de la Bota- 
nique de Sprengel, que dans ce pays il f avoit , à cette époque^ 
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ce luxe é toi t presque général ; et Ton vi t se distinguer 
par leur magnificence et kur grandeur les orange- 
ries des Farneses à Parme , des cardinaux Xantes , 
Aldobrandini et Pio à Rome, de l'électeur Palatin à 
Heidelberg (Oliv. de Ser. p. 633), de Louis XIII en 
France , et jusqu'à Gand , dans la Belgique , celle 
du seigneur d*Hellibusi (i), qui fit venir les plantes 
de Gènes , et qui porta son établissement au der- 
nier degré de magnificence. On en voit mainte- 
nant dans tous les pays civilisés de l'Europe , et 
Torangerie forme un des embellissements néces- 
saires aux maisons de plaisance. 



plusieurs jÉrdins botaniques où Ton cultivoit des plantes exo- 
tiques; ci|:constance qui suppose nécessairement des serres 
chaudes. \ 

* 

(i) Voyez Ferraris , à la page i5o , où il fait la description de 
Torangerie de M. d*Hellibusi à Gand, et de celle de Louis XIH 
à Paris : celle-ci a été ensuite remplacée par celle de Versailles, 
dont la magnificence la rend peut-être le plus beau monuinent 
de cette espèce que Ton trouve en Europe. . \ 
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ARTICLE IV. 

Natore de l'Oranger cliez les Arabes et chez les Européens Au 
moyen âge. — Oranger à fruit doux inconnu à cette époque. 
•— Obserrations sur la patrie des différentes espèces du Citnis, 
et sur la progression qu'elles ont suivie dans leurs transmis 
gratioyis. 

Les recherches dont nous venons de donner le 
tableau paroissoient fixer défioitiyement rhistoire 
de l'oranger : mais combien j'ai été surpris lors« 
que l'examen de tous les faits que j'avois recueillis 
à ce sujet m'a fait remarquer que l'oranger dont il 
est question, depuis le douzième jusqu'au quator** 
zieme siècle , n'étoit nullement l'oranger à fruit 
doux , mais la bigarade. 

Cette remarque , dont j'exposerai bientôt les 
preuves ^ a fait naître dans mon esprit une infi- 
nité de soupçons et de conjectures qui m'ont 
forcé à de nouvelles observations, et à de nouveaux 
examens relatifs encore à la théorie de la transfor- 
mation des espèces , et de leur amélioration par la 
culture. 

J'ai soupçonné d'abord que le bigaradier pou- 
voit être le sauvageon de Toranger, et que les 
Arabes, ayant propagé ce fruit par la graine, 
l'avoient laissé abâtardir chez eux, et rentrer dans 
l'état de nature. 
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Mais à proportion que j'ai obtenu des résultats 
par mes propres expériences , ma conjecture a du 
changer, et je me ^uis trouvé forcé de chercher 
dans les faijbs iiîstpriques la solution de ce pro- 
bléme. 

Ces recherches, en effet, m'ont porté à des 
résultats qui se çombiaeiut parfaitement avec les 
principes physiologiques qui dérivent de mes ex- 
périences, et j'ai eu la satisfaction de voir que 
ces deux parties 4e mon travail s'appuient l'une 
l'autre réciproquement, et se prêtent mutuelle- 
ment à l'explication des phénomènes qu'elles pa- 
roissent présenter» 

Je commencerai par exposer les données qui 
m'ont convaincu que l'oranger porté par les Arabes 
en Palestine , en £gy pte , en Barbarie , en Espagne , 
et de là en iSioile, en Ligurieet en Provence, n'étoit 
que la bigarade. 

Ces données , qui étoient déjà en très grand 
nombre avant mon arrivée à Paris, ont été encore 
fortifiées par de nouvieUes observations que je dois 
à la complaisance de M. de Sacy. 

Les Arabes ont porté les premiers en Arabie le 
limonier et l'oranger , «t de ce pays ils Tont pro- 
pagé dans les contrées où ils avoient établi leur 
domination. 

Mais les monuments géorgiques les plus anciens 
qui nous restent de ce peuple conquérant àe nou» 
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présentent que des oranges ameres. L'Âlcassâr de 
Seville esc peut-être le plus ancien de ces palars 
magnifiques que les Espagnols conservent avec 
soin comme un témoignage honorable de la gloire 
et des dangers de leurs ancêtres : il date du doa- 
zieme siècle; et une inscription arabe, qui est 
encore sur une de ses portes , et dont M. Bruna , 
Alcade de los Reaies Alcassares, m'a donné la 
traduction , en fixe la construction à l'an i i8i. 

Ce qui reste encore de plus intact dans cet an- 
cien monument est le vaste bois d'orangers qui est 
au bout du jardin : ce bois est peuplé d'arbres qui 
annoncent la plus haute vieillesse , et qui sont tous 
à fruit aigre. 

Le territoire de Séville , quoique couvert d'oran- 
gers, ne présente cette espèce que dans ce seul 
verger , et n'offre nulle part une plantation qui 
annonce un âge aussi reculé. 

On y voit cependant plusieurs jardins d'orangers 
dont les arbres sont aussi très anciens , puisque 
l'on en trouve une description très exacte dans le 
Voyage de M. Navagero , ambassadeur de Venise 
près Charles^Quint , imprimée en i5a3. 

Nul doute que les califes d'Espagne, qui étoient 
très recherchés dans l'embellissement de leurs jar- 
dins, n'eussent préféré, à cette espèce, Torange 
douce, si celle-ci eût été connue lorsque ce bois fut 
planté. 
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Li' Afrique 9 le premier théâtre des conquêtes des 
Maures,. ne présente aussi que cette espèce dans 
les lieux où elle s'y est acclimatée-depuis un temps 
reculé : témoin le bois d!oraogers que Jean Léon 
remarqua près de Céno ,.dans. lé. versant sud de 
FÂtlas, le seul qu'il ait trouvé dan&ces contréeS) et 
qui , dit-il, portoitdes fruits-aigres; témoins les oran* 
gers trouvés en Ethiopie par les Portugais ^ lors- 
qu'ils passèrent dans Tlnde , et qui étoient à fruits 
aigres, ainsi que nous rapprennent Alvarez dans la 
relation du voyage qu'il fit en Ethiopie ^n iSao , 
et Ferraris qui s appuie de l'autorité dès relations 
des missionnaires. In Ethiopiiê ^o/b , çidtuuprope'- 
modum nullo y^fisci poma citreikrara ea qui4em, 
sedvisèndœ magt^ifUi^W ^tpr^ecipui sapom : au-, 
rantia vero acri tantum sapori argi^ta uberiuspnh 
venire. Fer. p. 47* * .;••-.. 

Mais nous en avons des témoignages encore plus 
précis et plus déterminés dans les ouvrages arabes 
où il est fait meqtion de cette plante. , . ; 

Le Damascene et AviceAne ne parlent de Tprange 
que comme d'un fruit aigris ^ dopt oil> se servait 
seulement pour faire des sirops : Jlc^t(i9sita4is ci- 
tri. •, et açetositatis citratiguli, 

£bn-Beilar>, dans son Dictionnaire des médica* 
ments simples, en fait une description qui cadre 
parfaitemei;it avec ce. qi^'en diseitit cesud^^x au- 
teurs} voici ses iiaroles : . , ^ • ( 
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ce L'oranger est un arbre connu , dont la feuille 
te est lisse, d*un verd peu foncé , qui porte des fruits 
« ronds , dont l'intérieur renferme un jus acide , 
a pareil à celui du citron. L'arbre a aussi une très 
ce giiande ressemblance avec lecitronier : sa fleur 
tt est blanche, et d'une odeur extrêmement ^uave. 
(-Manusc. arabe de S. G,, n^ 172* ) 

Massoudi , dont le passage a été rapporté par 
M. de Sacy dans les notes de sa traduction d*Ab« 
Allatif , ne le distingue du citron que par sa forme, 
et l'appelle t;(^n9/irani£/ et £bn-Al-Awam, dans son 
livre d'agriculture^ dit que le fruit de l'oranger est 
rond , et que son jus a l'acidité du citron dont il 
provient : Cuyo zumo tietie el a^o del cidro, de 
quien es hijo todo naranjô. (Tràd. espagnole, 1. 1, 
p. 3ao.) - , / 

Mais ce n'est pas seulement en Arabie , en Afri* 
que et -en Espagne, que les orangers furent d'abord 
coîmus pour des arbres à fruit aigre. 

L'Italie en conserve aussi quelques-uns que l'on 
prétend dater de l'an ii5o à l'an 1200 : tel est 
Foranger de Rome, dont nous avons déjà parlé, 
et que roà>croit planté par Saint-Dominique ; Fer- 
raris nous dit qu'il^étoit à fruit aigre , acriumpo- 
morum ^ et c'est de cette espèce qu'est le rejeton 
^ui en subsiste encore aujourd'hui , et dont j'ai 
moi-même goûté et examiné les fruits. 

Cette opinion est encore confirmée par tout ce 
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qui nous reste , dans iios anciens écrivains , de re- 
latif k cet arbre. 

Je citerai d'abord Jacques de Vitry : cet auteur, 
dans un passage de son Histoire de Jérusalem, que 
fai déjà rapporté , s'exprime ""ainsi au sujet de 
l'oranger : ' 

In parvis autem arboribus qtiœdcnn trescunt alia 
fomacitrina, minorisquantitatisfrigida , e/acidi 
^u ponUei sapons, quce poma orenges ab indi- 
genis nuncupantunp* iji^ 

Le témoignage de Vitry est confirmé par Simon 
Januensisy Silvaticus, Specialis , Falcandus , et 
plusieurs autres : Voici les expressions du premier : 
Citrus pomum citrinum notum ; citrangulum veto 
alterius generis est y cujus âcetositas solitm in usu 
venit SiM. Jait. Clavis Sanatiopis ad tit. 6, 

Silvaticus, parlant du limon, s'exprime de la 
même manière : Limon itaque fruçtus est notas , 
pulcher, et boni odoris ^ plenus succo acetûso sicut 
citrangulus. 

Nicolas Specialis^ dans son Histoire du siège de 
Palerme, l'appelle X arbre des pommes aigres (acri- 
pomorum arboresj; et Hugo l^alcandua , dans son 
Histoire de Sicile, le défcf II de la manière suivante : 

yideasibi^ et lUYnk»^tètùsitate sua coridiendis 
^^his idoneasy et ararvgias acetolsô nihilominus hu- 
^ore plenas irteerius, quasi magispulùkritudine sua"^ 
'^isum obie(starU^uarhuâiUudutilif$ videantur. 
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- Enfin, depuis le dixième jusqu'au quinzième 
siècle, on ne trouve pas un seul passage dans l'his- 
toire qui puisse avoir rapport à Toranger à fruit 
doux ; et les écrivains qui ont fait mention de cet 
arbre, soit directement , soit indirectement, n'en 
parlent que comme d'une espèce à fruit aigre^plus 
agréable, à la vue par sa beauté qu'utile au goût 
par son jus. 

Cependant l'oranger à fruit doux existoit depuis 
bien des siècles à la Chine : tous les voyageurs 
conviennent de cette vérité , et l'état de sili^estri- 
cité dans lequel. on le trouve au Japon, à la Co- 
chinchine , dans les voisinages de Canton et ddiis 
les isles de la mer Pacifique , est une preuve cer- 
taine que cette plante y est originaire. 

On ne peut croire , sans déraisonner , que 
cette espèce ait été obtenue par une culture soi- 
gnée dans des pays peu civilisés , et dans des isles 
sauvages , dû le r^ne végétal n'offre que les traces 
de la simple nature. 

On ne peut admettre non plus que l'oranger 
à fruit doux soit le type de l'espèce , et que le bi- 
garadier puisse devoir son origine à un abâtardis- 
sement naturel dû à l'abandon de ces plantes dans 
les forets sans soin et sans culture : ce phénomène, 
dont aucun végétal n'offre un seul exemple , au- 
roit eu nécessairemeat des résultats différents de 

ceux qMe bous présente Tbistoii:^, ^nsi qu.e letat 
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actuel de ees plantes daits les différents pays du 
globe. 

Une culture extraordinaire n auroit pu agir que 
sur quelques individus soumis à son action : mais 
dans les lieux sauvages, Toranger se seroit tou* 
jours conservjié dtfns'son état naturel, et rien n'au- 
roit pu en faire disparoitre entièrement le type ; car 
si des individus abandonnés à la nature avoient 
pu dégénérer au point de présenter une différence 
aussi sensible que celle qui existe entre le bigara-> 
dier et l'oranger à fruit doux, ces deux espèces* 
auroient dû se trouver mélangées dans les campa- 
gnes , et présenter une gradation d'abatiairdiBse-; 
ment ou d'amélioration , proportionnée à l'état 
de la culture, à la bonté du sol ^ à Finfluence du 
climat. 

Mais au contraire toutes les données .que pré^ 
sente l'histoire sur ce sujet se réunissent pour nous 
convaincre que ces deux espèces d'orangers , ainsi 
que les deux especes<de citroniers créées séparé- 
ment par la nature, ont existé long- temps isolées ^' 
et ont eu chacune une patrie. * i 

Le citronier s'est trouvé seul en Médie ries bo* 
tanistes voyageurs ont aussi reconnu que, dans les 
pays de llnde où Ton rencontre l'oranger dans 
un état indigène , le citronier n'y est dû qu'à la 
culture. 

Le limonier n'est passé en; Perse y eu Syrie et eu 
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Egypte qu'après que les Arabes ont étendu leurs 
conquêtes au-delà de Tlndus et du Gange, dans des 
régions auparavant inconnues ou séparées deFÂsie 
occidentale par leur état politique , leurs mœurs 
et leur religion. 

Le bigaradier a paru peu de temps avant le H-: 
monier , et sans doute on ne Fa pas trouvé dans 
le pays où il étoit. indigène ^ à côté de l'oranger à 
fruit doux : cette espèce auroit certainement été 
préférées! elle .eût été en concurrence; on Tauroit 
au moins associée au bigaradier, et elle rauroit 
suivi' de très près dans les régions où il a été 
propagé; ; . .- 

Mais nous venons de .voir^ qu'elle étoit encore 
inconnue en Europe :filur la fin du . quatorzième 
siècle , et il paroit qu'elle n'a commencé kj être 
cultivée que vers la moitié du quinzième. 

II. n'est pas certainement faicile de déterminer 
les différentes régions où ces espèces ont été pla- 
cées originairement par la nature : le luxe et la 
civiliisatîon les ont mêlées de manière à les faire 
paroître indigènes dans tous les pays chauds , où 
leur culture est contemporaine de l'établissement 
de l'agriculture et de la civilisation des habitants ; 
ce n'e&t au moincf qu'en visitant en philosophe 
Fintérleur des- pays les moins cultiva que l'on 
pourroit les rencontrer dans cet état de silvestricité 
et d'isolenient qui anjoonce la nature. 



Les données le^ plus vraiseinrblables se réunis* 
sent cependant pour suppi.eisr à ce moyen ^ et pour 
jEious convaincre que cette xispece n'a existé longi- 
temps que dans les provinces les plus méridio- 
nales de la Chine , et sur les cotes et les isles de 
la mer Pacifique 

Les Indiensi en effet appellent dette belle espèce 
du nom d'oranger de la Chitie', ei j'ai observé qu'à 
Amboine et à Baoda ^pui^ est très commian , on 
reconnoît devoir à la Ghiiie le^ variétés: les plus 
choisies et les plus douces (i)» 

C'est là certainement où teas^es voyageurs ren- 
contrent l'oranger^à fcuît.donx daiis L'état d^une 
plante indigne :c'est delà qi^^selon les traditions^ 
il est passédans l'Inde ; c'est^telà^ueronareçu en- 
core récemment la plupart des variétés sîng[olieres 
que l'on cultivé aux Mdluqocs^ dans l'Inde, et en 
Amériques il n^'est connu ^^as *tons ces pays que 
sous le nonp d^orânger de la Chine , et c'est aussi 
sous ce ndm.qiL'il.aiétéxsfi^iniraen Europe avant 
que* la foule nombceuse âeà ivàriétés qui se sont 
répandues. d'ua>pays àdantlrey et qui ont prU 
dans chaque r^ionle nomtderlffscôntrée d'où elles 
venoient , ait eonlandu la oomeyclatupc des He;^ 
pérides; 

Dans tonsJes ioas ^ est démontré que le climat 
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(i) Voyez Rnmpliiu^ 
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«riginaire de Foranger à fruit douZ'ii'étoît pas le 
même que celui dâi>ig!Ei|*adier, et que les quatre 
especesdu geiire;oitrii8 otit en chacune une patrie, 
d'où elles ne sont oorties que par ^industrie et le 
luxe des hommes. > 1 . 

Ce fait, que Ton pourroit démontrer aossi pour 
d'autres genreiidei plantes, Heseroitril pas un effet 
d'une /loi geniérale dc'la nature ? 1^ seroit-il pas un 
principe suivi par la. ^ôyidence dans la distribu- 
tion de tous îles élrès?!:!:.. '.: . 

Le Créateur a fait Iqs genres pour la terre , etles 
espèces pour les kslioiiatS'râl a ^répandu également 
sur tout le globe iefiHuB: grand aooobre de yégé* 
taux, nouiîs illes k orîginairemerit cnodifiés en plu- 
sieursespeces d jversësy selon les diffisrents climats 
. où ils dévoient vivre.' • / : ' 

C'est l'homme seul qulbà trouUé cette distribu- 
tion-: ro^ deJa natuoe, îlanéuni^ouâile même ciel 
une foule d'êtres différents., qos n'étoient pas des- 
tinés à vivre ensemble; îl a .etiidçhi de cette ma- 
nière le climat qu!il hibitoit, ét>.a. assimilé à son 
système de, sdcié,té lbs^animauxj et les régéfcaux. 

Mais ces événements n.'onï;eu, lieu que par de- 
grés^ et iln^est paryenulà.cexvësuLtâtqu^après un 
long cours de siècle;^. 

Nous aUonss.examiiiDetLà quieHa^ époque. , et par 
quelle circonstance , l'oranger à fruit doux a été 
naturalisé en Europe. 



ARTICLE V, 

lîéflexions sur racclimatatîon de l'Oranger à fruit doux. — 
Opitiions de plusieurs écriTains. -— Examen de ces opinions. * 

Il est certainement difficile dé tracer l'histoire 
de la transmigration des plantes communes qui 
se sont répandues lentement , et en des temps 
d'obscurité ; mais il est surprenant que Ton ne 
trouve pas des traces de la transmigration de l'o- 
ranger à fruit doux qui ,. par ses qualités et pour 
1 époque à laquelle on peut croire qu*^il a passé en 
Europe , doit avoir été l'objet de l'admiration des 
jardiniers, et des observations des botanistes. 

Cette recherche présente néanmoins une foule 
de difficultés. 

. Une opiniouyqui a prévalu auprès de la plupart 
de& écrivains, a< attribué cette conquête aux Portu*- 
gais. Yalmont de Bomare , dans son Dictionnaire 
d'Histoire naturelle, donne des détails si précis 
sur ce fait, que je l'ai cru long -temps incon- 
testable. .5, -, 

< il dit qu'il existe à Lisbonne, dans Ip jardindu 
«omte de Saint^Laurent , le premier arbre dont 
sont sortis tous les orangers qui forment Forne* 
men^t'àés jardins de l'Europe. 

Yalmont de Boip^re , et les autres écrivains qui 
ont rapporté ce fait ^parlent de l'oranger en g^r 
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néral : mais je crois que leurs expressions ne doi- 
vent se rapporter qu'à Foranger à fruit doux : il 
seroit déraisonnable de vouloir les appliquer à U 
bigarade. 

Ce naturaliste ne cite aucune autorité à l'appui 
de son assertion : il paroît qu'il l'a tirée du Dic- 
tionnaire de Trévoux , qui garde le même silence 
sur la source où il l'a puisée (i). 



(i) « Les oranges de la Chîàe sont ainsi nonkmëes, parceqne 

• celles que nous Times ponr la première fois en avoîent été ap- 

• portées. "Le premiev et nniqoie oranger dnqnei on dit ^qu'elle» 
« sont toutes yeQues se consent enf;p|:e a Lisbonne , dans la mai- 
« son du comte de Saint^Laurent; et c'est aux Portugais que nous 
« sommes redeyables d'un si excellent fruit: c'est pour cela qu'on 
«les appelle aussi oranges de Portugal, » Bîction. de TréYonx, 
art. Oranger, 

Il parqit que c^est le nom de Portugal^ donné presque généra- 
ment à l'oranger à ^it doux , qui a accrédité Topinion de l'ori- 
gine de G^fc arbre j niai^ il faut observer, 1^ que ce nçMn n'a pare 
en Europe que Tiers la moitié du dix-septième siècle , et qu'aTant 
cette époque on a toujours connu cette espèce d'orange sous k 
simple nom ^orange douce; a^ que d'après Pusage qu'pn fait de 
ce nom, soit chez les écriTains , soit chez les habitants des pap 
où il e»t reçu , on Toit ckirènieiit qu'on ne l'a donné qu'à une 
Tariétépaxjtitniliere portée peut-^tre ep Eujrppe par les Pprta- 
gais, etqnjLpoiirrott être roi;anger 4 fruit rou^. En e|fet, ea 
Arabie même, on se sert du nom de Portugal pour exprimer 
une sorte d'orange, ainsi q^'on se sert du nom à' Italie pour 
exprimer deux sortes de citronief s : on n'a qu'à lire le Voyage 
d'Arsd>ie de-}Tiebidu', où , eâ remarquant ces déDomii^tions> it 
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Son opinion a été partagée , non seulement par 
Hun ter dans son Voyage à la Chine, et par la plu- 
part des agronomes européens , mais encore par 
de savants botanistes ; tels que Loureiro (i) ; et je 
n'ai point lu sans surprise , dans le Botanique his- 
torique de M"' de Genlis, que l'on nomme même 
la personne à qui Ton doit l'acquisition de l'oran- 
ger ( Jean de Castro )• 

Des assertions aussi positives donnent à l'opi- 
nion répétée parde Bomare un air dé vérité qui 
paroissoit la rendre inattaquable : mais» ayant 
rapproché les ^époques des différentes données 
que j'avois recueillies en faveur et contre cette 
opinion , j'ai cru la trouver en contradiction avec 
des faits très constatés, et ainsi dépourvue de 
fondement. » ♦t î . :. . • 

Les Portugais ht sont arrivés à Isl'^C^ine qu'en 



1 > s> 
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dit qa*il est à croire que les Arabes ont reçu de TEi^ope une 
espèce d'orange , et deux de citrons. (ÏÎ'iebuhr, t. i , sect. 39.) 
Apparemment que l^rangei* dont parle Niebuhr est lé' ndrendj 
^ortughaly et les citroniers sontVIdalia Halu ^VJdàiiaMa^ 
lecÂ-à» là Flori^ pegypUaço^'ar^fwa <}^;Forska]o r. * - < : 

(i) Daqs, le -premier .▼çjûp^^.4f^ Memori9>s'9<mQmic^ dje 
Idsioa y on l;rouye un mémo^rç.de J^^o^n L^jaifeirp sur 1^ tv^iisy 
plantation des arbres les plu^ utiles des pays éloignés, dans le- 
quel on lit : Bm tempos menos remotos vièraô para Portugal 0$ 
laranjas e tCfrar^as da China, os anazanos do Bràzil, etc.',. 
page x52« *^ ' 
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i5i8; et Jean de Castra, né en ï5oo, n'a pu 
être de retour de ses premiers voyages que vers 
Fan i5âo. Ainsi, pour que l'oranger eut été apporté 
de la Chine par les Portugais, et particulièrement 
par Jean de Castro, il Eaiid^oit que cette espèce 
n'eût paru en Europe quaprèsl'an 1 5 18 ou i5âo: 
ce qu'il est impossible de démontrer. 

Il seroit plus probable de le supposer apporté 
de l'Inde par les Portugais , qui y pénétrèrent 
en 1498 y et dan§ ce cas il se pourroit que le comte 
de Saint-Laurent eut dans son jardin , à Lisbonne , 
je premier arbre qui eût paru en Europe^ 

Mais cette seconde' hypothèse , quelque appa- 
rence de vérité qu'elle puisse avoir, peint encore 
être cçmbaitttie avec su ccèsw ,. .; ^1 

Vasco de Gama,qui a doublé le premier, en 14^9 
le Cap de Bomie-Espérance^ , dit dans la relation 
de son voyage, rédigeepar un Florentin qui étcnt 
dans son navire , que dans l'Inde il y avoit beau- 
coup d^orangers , mais tous à fruit doux : Sonvi 
melaraficie assaï^ ma tutte dolcL Ràmds. , tom. 1 , 
pag, laiiet i36* 

Il ne paroît pas par ces expressions que Toran- 
ger à frmt dcmx fût pour lui une espèce inconnue : 
elles sèîb'blènt dénoter seulement qu^on n'y cul- 
tivoït pas ïè bigaradier , très commun alors en 
Europe. .' 

Il seroit bien étonnant que , si l'orangeç à fruit 



doux eût ëté une espèce inconnue parmi nous , 
ce navigateur n'en eût pas fait la remarque , et 
qu'en ayant apporté le premier la graine en £u-^ 
rope il n'en eût pas dit un mot dans sa ré-* 
iation. 

Tous les voyageurs de la même époque gardent 
cependant le même silence : je n'ai pu rencontrer 
un seul mot qui indiquât ce fait dans aucun des 
voyages originaux recueillis par Ramusio, ni dans 
aucune des histoires contemporaines que j'ai par^ 
courues avec attention ; j'ai au contraire remarqué 
qu'aucun de ces voyageurs ne montre de surprise 
à la vue de ce fruit , comme on l'a fait pour beau^ 
coup d'autres. » 

Mais ce qui détruit radicalement cette hypo<« 
thèse , ce sont les données que nous avons pour 
prouver que l'oranger à fruit doux étoit généra* 
kment cultivé dans les pays méridionaux de l'Eu* 
rope avant cette époque* 

On trouve une foule d*écrivains du commen- 
cem ent du seizième siede, qui traitent de l'oranger 
à fruit doux, et il n'y en a pas un seul d'entre eux 
qui le regarde comme une espèce nouvelle : ils en 
parlent tous comme d'une plante très ancienne , 
dont on ignoroit l'origine. 

Je citerai Matioli , qui a imprimé sa traduction^ 
de Dioscoride en i54o , et qui n'auroit pu ignorer 
l'origine de cette espèce si elle ei]lt daté du corn- 
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mencement de ce siècle : ses conDoissances dan» 
l'ëlude des plantes , et les recherches pénibles qu'il 
a faites sur cette matière, ne nous permettent pas 
de présumer qu'il eût pu se méprendre sur un 
objet aussi important et si nouveau. 

On doit dire la même chose d'Augustin Gallo , 
son contemporain y qui s'est fort étendu sur la 
culture des orangers , et principalement de ceux 
de Salo , sur le lac dé Garda : cet auteur parle aussi 
de Foranger à fruit doux , comme d'une espèce 
connue depuis un temps, immémorial (i). 

J'ai fait la même remarque dans les ouvrages 
des médecins, et principalement dans les relations 
des voyageurs : Navagero , ambassadeur de la Ré- 
publique de Venise , près Cbarles-Quint , a publié 
son Voyage d'Espagne en i5â5; il y d^c^it les 
arbres prodigieux de la Huerta del Rei à Séville , 
que l'on voit encore maintenant, et qui sont tous 
à fruit doux. Mais rien, ce me semble, ne prouve 
mieux combien cette espèce étoit répandue en 
Europe, vers le commencement du seizième siècle. 



(i) Gallo n'a imprimé son ouvrage d'agricalture (Ze Dieci 
Giornate, etc.) qu'en iSôq; mais il parle de l'oranger à fruit 
doux comme d'une plante dont la culture datoit d'un temps 
immémorial, et il dit qu'à Salô les vieux cultivateurs de quatre- 
vingt-dix atis ne se rappeloient pas d'avoir vu planter les arbres 
tjpi y existoieat de sou teitips. 



/ 
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que le Voyage dltalie de Leandro Âlberti : ce 
moine éclairé, qui écriyoit en i5a3, parle avec 
étendue des immenses plantations d'orangers, de 
citroniers et de limoniers qu'il a rencontrées en 
Sicile , en Calabre ^ sur les bords de la rivière de 
Salo, en Ligurid , et en plusieurs autres endroits ; 
il dit expressément qu'on y en cultivoit un grand 
nombre de variétés , et principalement des oran* 
gers à fruit doux (i). 

Si la plante du comte de Saint-Laurent eut été 
la première à paroltre en Europe , auroit-elle pu 
se propager si promptement , et en telle abon- 
dance, qu'en vingt-cinq ans elle peuplât les pays 



(i) Leandro Alberti ,.qui voyageoit en Italie en i5a3 {Descii^. 
del ItaL pag. 196 et aoi), parle de Toranger à fruit doux d*une 
manière très précise, et qui ne peut 'pas donner lieu à Téqui- 
Toque. « On j Toit , dit-il en parlant de Saleme , des ckroniersy. 
des limoniers, et des orangers dé toutes le^^ espèces, les uns à 
fruits doux, les autres à fruits aigres^ et enfin d'autres qui pro- 
duisent des fruits d*un goût moyen. » Dolci , agresdne , e di 
mezzo saporé : page 192. ' 

n s'exprime de la même manière en faisant là description de 
la Ligurie,.de la Rk^iera di Salo, et de la Calabria/ra terra; il 
observe qu<; Ton.côtoyoit des jardins d'orangers- de toutes les 
espaces, pfBQdant plus de deux milles de chemin :. pag. x85, 191, 
19a, 199, 201,209 et 2 10. 

Il les regarde pourtant comme des plantes qui y étoient con- 
nues depuis Un temps immémorial , et dont la culture étoit 
extrêmement répandue. 
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les plus éloignes 5 de tant de milliers d^arbres? 

D'abord il est à croire que , si cette espèce eût 
été apportée de l'Indépar les Portugais^ ils eussent 
suivi la méthode la plus facile , celle d'en apporter 
la graine, et de la semer à Lisbonne. 

Mais je veiax supposer qu'elle y soit venue en 
état de plante : cette hypothèse présentera alors 
une foule de difficultés qui la rendront presqoe 
inadmissible. 

Les voyages de l'Inde étôient dans ce temps 
très longs et très dangereux : ils se faisoient sur 
des petits navires inférieurs à ceuTi d'aujourd'hui; 
le passage de la ligne étoit très peu favorable à la 
conservation des végétaux , et l'avidité du gain 
qui occupoit exclusivement ces navigateurs, les 
détournoit de la rechercha de tous les objets 
d!agrément , et ne les dispQSoit guère à partager 
avec un arbre la provision d eau si précieuse et 
si nécessaire poui* l'équipage dans des navigations 
encore incertaines et dangereuses. 

Malgré tous ces obstacles , je veux encore ad- 
mettre que l'esprit de curiosité de ôes aventuriers 
jait pu les portçr à transplanter en Europe, à tra- 
vers tant de dangers, un arbre de l'Inde. 

Toutes ces suppositions cependant ne feront 
pas disparoître les difficultés que Ton rencontre 
pour concilier cette Ijiypothese avec les faits qtie 
nous venons de rapporter. 
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Il faut toujoursi accorder à cette plante un cer- 
tain nombre d'années, avant que le comte de Saint- 
Laurent ( que'je suppose disposé à en accorder des 
greffes à tout le monde) ait pu la multiplier dans 
son jardin , et dans les jardias de Lisbonne ; il 
&ut ensuite un temps convenable pour en faire 
passer quelques plantes en Ligurie , les y muUir 
plier , et les propager en Sicile , dans le royaume 
de Naples , en Sardaigne , et sur les bçrds du la^e 
de Garda; il faut enfin accorder un certain nomr 
bre d'années à ces greffes pour se développer, 
et pour croître au point de former ces bois ma? 
gnifiques qui couvroient^ en iSaS , les jardins de 
l'Italie. 

Toutes ces opérations ne peuvent avoir eu lieu 
que dans un intervalle de vingt -cinq ans , in- 
tervalle qui ne seroit pas même suffisant pour 
propager une plante quelconque dans une seule 
-contrée. 

Mais je veux encore supposer la possibilité de 
cette propagation ; il resteroit à résoudre un 
autre problême : comment se pourroit-il qu'une 
propagation aussi rapide et aussi prodigieuse ait 
pu échapper à la connoissance de tant d'agror 
nomes contemporains , qui durent en être les té- 
moins , de tant de botanistes qui fleurirent à cette 
époque , et de tant de voyageurs instruits qui ont 

ao 
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recueilli les plus petits détails sur les pays qu'ils 
ont parcourus , et sur leur culture ? 

On ne peut admettre de semblables progrès 
dans la propagation de Toranger à fruit doai , 
sans supposer , dans, les cultivateurs de tous les 
pays , de la passion pour le multiplier , du bon- 
heur dans les transports , une connoissance ap- 
profondie de la manière de les greffer , des mé- 
thodes raisonnées de le cultiver , et une recher- 
che générale dans le commerce. 

Toutes ces circonstances auroient dû nécessai- 
rement en faire une plante à la mode , et la rendre 
Fobjet des observations des botanistes , et des agro- 
nomes du temps. 

Il faut donc conclure que Toranger à fruit doux 
a été apporté en Europe long-temps avant la dé- 
couverte du Cap de Bonne» Espérance , et que 
par conséquent on ne peut en attribuer la con- 
quête aux Portugais » et moins encore à Jean de 
Castro. 

Mais dans quelle circonstance a-t-il donc passé 
en Europe ? 

Voilà la recherche dont nous allons nous oc- 
cuper. 
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ARTICLE TI. 

Transmigration de FOranger à fruit doux. •— Conjectures sur 

l'époque de cet événement. 

Les Croisades avoient enrichi l'Occident de la 
plupart des plantes d'Asie que les Arabes avoient 
acclimatées dans les différentes contrées de leur 
empire , lors des beaux jours de leur puissance. 
' Mais ces apôtres guerriers, qui, pendant les 
premiers siècles de leur hégire , avoient formé deâ 
établissements ^i nombreux dans les pays situés 
au-delà de Tlndus, s'étoient arrêtés dans leurs con- 
quêtes , et n'entretenoient plus avec ces contrées 
qu'un commerce proportionné au luxe des Occi-* 
dentaux : ce luxe étoit lui-même très borné dans 
des siècles où Ton vivoit encore avec cette sim-» 
plicité de mœurs naturelle à des peuples à peine 
sortis de la barbarie : les Européens ne connois-* 
soient guère des productions de l'Asie que celles 
des manufactures delà Syrie et de la Perse, dont 
l'usage ne s'étoit introduit que parmi les grands ; 
et le peuple , qui n'étoit alors qu'esclave et soldat , 
n'a voit encore que très peu de besoins. 

Ce ne fut qu'après les premières entreprises re- 
ligieuses dans la Palestine , que les peuples d'Eu- 
rope , qui avoient fait de grandf pas vers la civili- 
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satioQ , et qui , pendant leurs conquêtes , avoieni 
pris du goût pour les marchandises de l'Inde, 
recherchèrent avec avidité les productions de 
cette riche contrée. 

Le peu de commerce , qui jusqu'alors avoit lié 
l'Europe à l'Asie, s'étoit fait dans la mer Cas- 
pienne par les naturels du pays, et dans la mer 
Rouge .et la Syrie par les Arabes. 

Les Européens , commençant à peine à se tour- 
ner de ce côté ^ achetoient le peu de marchandises 
dont ils connqissoient le besoin dans les marchés 
de, ces peuples , et à des conditions très dures. 

La différence de religion , et par suite celle des 
moeurs et des idées, et plus encore. la jalousie de 
commerce , leur rendoient presque impossible de 
pénétrer dans les régions de TOrient. 

Les Arabes, maîtres de ces communications, 
n'étant stimulés ni par l'émulation, ni par la 
concurrence , ne mesuroient leurs spéculations 
que sur le débit qu'ils en faisoient en Europe : 
déchus de leur ancienne puissance , et forcés , 
par le manque de marinq , par la nature du 
pays , par le peu de police qui a toujours régné 
chez eux , à voyager par caravanes , ilsr n'ache- 
toient eux-mêmes .ceS^ marchandises que dans les 
marchés de l'Inde où elles étoient portées par les 
indigènes.*,; 

Les Croisades opérèrent une révolution dans le 



CHAPITRE IV, ABT. VI. Sog 

système commercial de ces pays : elles augmentè- 
rent chez les Occidentaux le goût du luxe et de 
l'opulence , et , par ce moyen , elles multiplièrent 
indirectement les rapports commerciaux et Tin- 
dustrie de tous lés peuples qui fournissoient à ces 
consommations : elles ouvrirent aux Européens 
rentrée de l'Asie , et par là elles fournirent à des 
peuples actifs et entreprenants les moyens dé con- 
noitre et d^étendre le commerce de l'Inde : d'abord, 
les établissements des Chrétiens en Palestine leur 
Hiénagerent des facilités pour pénétrer dans ces 
contrées , et puis ensuite le besoin réciproque des 
marchandises auxquelles on s'étoit habitué, et 
lappât du gain , dont on avoit goûté les avantages 
de part et d'autre, maintinrent entre ces. peuples 
des liaisons et des rapports , même au milieu des 
difficultés et des entraves qu'opposoient la diffé- 
rence de religion et les rivalités politiques. 

On vit alors une foule d'aventuriers aller dans 
Imtérieur de l'Asie , et répandre à leur retour en 
Europe des connoissances sur la nature de ces 
pays, et sur leurs productions : les obstacles et 
les dangeris de ces voyages étoient très grands; 
mais que ne peuvent pas la faim de l'or et la pas- 
sion des découvertes, lorsqu'elles s'emparent de 
l'esprit huii\^in ! Il falloit souvent se faire mu- 
sulman pour être accepté dans les caravanes , 
puisque ce n'étoit qu'en caravanes que les Arab^ 
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mêmes passoient de la Méditerranée à la mer 
des Indes : il falloit s'exposer à une infinité de 
dangers de toute nature , car ces voyages en of- 
froient beaucoup , soit dans la traversée de l'Ara- 
bie jusqu'à la Mecque et Aden , soit dans la route 
du golfe Persîque par l'Asie mineure , soit enfin 
dans celle de la mer Rouge, la plus périlleuse et 
la plus difficile. Mais la fureur des voyages s'étoit 
tellement emparée de l'esprit des peuples euro- 
péens, que Ton bravoit tous les dangers pour 
pénétrer dans ces contrées ; et les aventures de 
Marco Polo , de Nicolas de Conti , de Jérôme de 
Santo-Stefano , et de plusieurs autres (i)^ sont 
des monuments du courage et de l'opiniâtrelë de 
ces aventuriers. 



(i) II est surprenant que Marco Polo^ qui SToit pénétré à 
la Chine et dans les Indes» n*ait jamais parlé de Foranger : j'ai 
lu avec attention la relation de son voyage , et je n'ai trouTé 
qu'un endroit où il parle de Ia pomme de paradis, qui est peut- 
être la pomme d'Adam ; mais il faut observer que cet aventu- 
rier n*a pas écrit pendant son voyage : il n'anroit pas pu le faire 
dans ces pays ; et s*il l'avoit ptt, il lui aurait été impossible 
de sauver son manuscrit, et de le rapporter en Europe. On sait 
que pour porter ses richesses i\ les avoit réduites en pierreries» 
qu'il avoit cousues dans la doublure de sa tunique : d'aiHeurs, 
on sait que sa relation n'a été écrite qu'à GénSs , pendantNqo'il 
s'y trouvoit prisonnier, et ou, en racontant ses aventures, il 
parvint à obtenir des égards qui adoucirent «a c^ti^ité : il ne les 
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Pendant long-temps Tesprit de commerce fut le 
seul qui les conduisit; mais on commença ensuite 
à allier à raviditë du gain le goût des découvertes, 
et cette passion pour les plantes et pou-r les arts^ 
étrangers , qui a enrichi l'Europe du secret de la 
verrerie , des étoffes de soie , des renoncules f du 
Ulas ^ du jasmin d^Arabie , et de tant d'autres fleurs 
qui ont été portées dans nos Jardins pendant la 
durée du quinzième siècle (i).^ 



«voit jnsqaVlors raconté» que dam les sodétët de yeBt$eî où 
Fon n'ajoatoit point une foi- sans réserve à tout ce qu'elles of- 
froient dé merveilleux ; et on Fappeloit par dérision Marca 
ÂlUioni^ k cause des richesses continuelles dont il faisoit la 
description* H ne faut donc pas s*étonner s*il' a oublié de parler 
de roranger, qu*il avoit eertainenv*nt vu dans ses voyagesv 

(i) Tout le monde cotmolt les progrès que l'étude dès plantes 
a faits en Europe peiidant le quinziei^e siècle : on n*a qu'à con- 
sulter le savant ouvrage de Sprengel sur l'histoire de la bota- 
nique, pour voir le grand nombre de plantes qui ont passé de 
l'Asie en Europe à cette époque. Je me bornerai â citer ici' ua 
fait peu connu, qui concourt à prouver Ik passion des Occiden- 
taux, dan» ce sieelé, pottr les^ végétaux de l'Orient: on lit dans 
un petit Traité italien sur le» fleurs, imprimé en Toscane vers 
la fin du seizième siècle , que le jasmin d'Arabie. ( nycianîbes 
êambac L. ), apporté de J'Orient aux Médicis, n*étoit cultivé 
que dans les jiardins de la Villa Castello à Florence, où on le 
gardoit avec jalousie comme une planté particulière à cette 
maison de délices. En effet, elle n'a long «temps existé que 
dans ces jardins* : probablement elle a passé ensuite , soit par 
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Avec un tel goût pour les plantes , et dans un 
état de liaisons si intimes et si activés avec l'Asie , 
on remarqua sans doute l'oranger à fruit doux;etla 
bonté et la supériorité de son fruit durent éveiller 
le désir d'en enrichir les jardins de l'Europe: il ne 
falloit certainement plus pénétrer dans la Chine 
ou dans l'archipel de la Sonde, pour le rencon- 
trer: il est probable que cette plante s'étoit ré- 
pandue dans rinde , en raison des progrès que l'a- 
griculture et les arts y avoient faits; et ces progrès 
avoient dû être nécessairement l'effet du débit 
que le commerce avec l'Europe avoit ouvert à 
l'industrie de cette contrée. 

Passé de, pays en pays , l'oranger à fruit doux 
dut remplacer le bigaradier dans ces beaux cli- 
mats, où celui-ci avoit été transporté le premier, 
etrdut offrir ses fruits délicieux aux habitants de 



' complaisance^ soit par fraude, dans les jardins des particuliers; 
et les Génois, qui racclimaterent les premiers enLigurie, Totit 
ensuite transportée dans toute PEurope. C'est encore des pé-' 
pinieres de Nervi que Ton tire maintenant toutes les plantes 
cultivées dans le reste de la Ligurie , en Piémont , en Lombordie, 

' et en France. . j 

Cette plante est appelée , dans ce Traité , du nom.de jasmin 

' du Gimé {gelsemina del Giniè); nom qu'elle conserve encore 

' aujourd'hui en Toscane : les Génois rappellent ^e//2ç//a , pro- 
bablement par corruption 4e GZ/nè. Il m'est impossible di; cxol^ 

' poltre l'origine de ce nom. 
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J'Indostan et des vallées fertiles de la Perse, de 
THircanie , et peut-être de la Syrie. 

t C'est de ces pays déjà plus connus,. que les Eu- 
ropéens doivent l'avoir transporté.dans les pays 
méridionaux de l'Occident : l'analogie qu'avoit 
l'orapger à .fruit doux avec le bigaradier devoit 
rassurer ces navigateurs sur la possibilité de le 
naturaliser dans leur patrie , et la: qualité supé- 
rieure de son fruit devoit tenter leur avidité et 

4 

leur gourmandise» 

Mais qui , parmi ces aventuriers , étoit le plus 
en état d*imaginer et d'exécuter cette entreprise? 

Les Génois et les Vénitiens étoient ,- parmi les 
peuples de l'Europe, ceux qui avoient alors le 
plus de rapports avec ces contrées, et l'état flo- 
rissant de leur marine leur, offroit plus de facilité 
pour exécuter ce transport : mais les Vénitiens 
n'avpient pas dans leurs lagunes un climat propre 
à la culture des agrumes , et ils ne pouvoient pas 
y trouver un objet de spéculation , tandis que les 
Q^nois^ ;au contraire, habitoient , un . pays déjà 
couvert d'un nombre infini de ces arbres, et fai- 
soient de leturs fruits un commerce très actif , 
qui-entretenoit leur agriculture et alimentoit leur 
ipdustrie manufacturière et commerciale, (i) 

(i)Ijes GénoiSjtrouYoient.dans.la culture des agrumes plu- 
sieurs objets de 9péçiilatiçm : ils enopujt'ageQieiit. leur agricol- 
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Les Vénitiens, à la vérité , avoient obtenu plus 
de facilité et de faveur dans les entrepôts dé V£* 
gypte; et rinfluence que leur or , leurs marchan- 
dises et leur marine leur avoit donnée auprès des 
sultans, les avoient rendus presque les maître» du 
commerce de la mer Bouge : les Génois , qui eu 
étoient éloignés par lajalousie de ces concurrents, 
ne pratiquoient guère que la route de la mer 
Noire et celle du golfe Persique : mais il famt 
observer que cette dernière voie a toujours été la 
seule piar laquelle les végétaux de Tlnde sont pas- 
sés sur la cèle de la Méditerranée : elle présentoit 
plus de facilité pour cette progression graduée 
de cultuire, qui est le moyen le plus aisé et le 
plus naturel pour naturaliser dans un paysi les 
plantes d'un climat étranger ,^ et le seul praticable 
chez les peuples peu civilisés , où Ton ne suit 
que l'impulsion directe du besoin : elle n'étoit 
point entrecoupée par dé loogs intervallels de 
déserts ou de mer, obstacles qui arrêtent tou- 
jours le passage des végétaux et à^s art»; mais 
elle ofSroit, au contraire, une chaîne presque 
continue de pays fertiles et peuplés,, doitt le cls- 



tnre en étendant la consomma ticm de se» produit»', nonrrissoient 
leur commercé en augmentant le débit du sucre qu'ils tiroient 
directement de TA-sie, él soutenoient leurs confituréxiês , qjiû 
fournUftoient alors la plus gtandë partie de l'Europe» 
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mat doux et humide se prêtoit infiniment aux 
progrès de l'agriculture. 

En effet , c'est par cette route que le bigaradier 
est passé de l'Inde en Egypte : Massoudi nous ap« 
prend que cet arbre a commence à être cultivé 
dans rOman, d'où il est passé ensuite à Bassora, 
et de là dans Tlrac et dans la Syrie : les inter- 
valles qui séparent ces pays ne présentoient pas, 
dans ce temps, de grandes difficultés: l'Oman, 
situé en face de la cote de Tlndostan, touche 
presque à Tltak par la chaîne des montagnes de 
TÂrabie , qui spnt très fertiles , et il n'est pas très 
éloigné de fiasso)^ du côté de la mer : rien de plus 
aisé que de transporter sur un bâtiment , dans 
une traversée courte, une plante aussi vivace, et 
qui se soutient peut-être plus qu'aucune autre 
hors de la terre sans en souffrir. 

Acclimaté à Bassora , le bigaradier n'avoit plus 
à traverser que des pays très fertiles pour arriver 
en Syrie ; et la passion des Arabes de ce temps-là , 
pour l'agriculture et pour les fleurs, devoit en 
accélérer la propagation. 

Ce doit être aussi par cette route que l'oranger 
à fruit doux doit avoir passé en Syrie : les Euro- 
péens fréquentoient alors les marchés de ce pays : 
les Florentins , les Pisans, les Vénitiens , les Sici- 
liens , les Espagnols, les Français , y alloient con- 
tinuellement, et en Commerçants et en pèlerins ; 
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mais les Génois étoient les seuls dont la position 
commerciale et géographique pût favoriser cette 
entreprise : maîtres de plusieurs îles dans rArchi- 
pel, de la Sardaigne et de la Corse, ils avoient 
une espèce de chaîne d'établissements qui lioit 
leur pays à la Syrie, et pouToient plus qu'aucun 
autre exécuter le transport des végétaux , même 
les plus délicats, (i) 

(i) Tout le monde connolt à quel point de prospérité ont été 
portés la marine et le commerce des Génois , depuis le dixième 
jusqu'au quatorzième siècle : j'observerai seulement que c'était 
du côté de la Syrie que ce peuple industrieux dirigeoit piind- 
paiement ses vaisseaux et son activité. 

Les flottes génoises fréquentoiéntces parages long- temps avant 
les Croisades (voyez le Voyage d'ingulfns, abbé de Croeland, 
rapporté^ar Baronius, 1. 1 i,f. 353, en date de 1064); et pendant 
ces fameuses expéditions, ce furent les Génois qui^fournirent 
aux Croisés les armées navales , les bâtiments de transport , les 
instruments, les artistes pour la construction des machines de 
guerre, et les vivres pour les soldats. (Justix. p. a8 ; Paul Emile, 
GuGLiELME DE ViTRT, et Câffar.) Dcpuis 1097 à 1108 , ils ex- 
pédièrent en Syrie trois cent trente-sept< galères; et ils eurent 
une si grande influence dans les succès des Croisés, que Baldain 
leur accorda le fameux privilège de iio5 , dont les expressions 
méritent d'être rapportées : Pnmi (Genuenses) in exercitu Fran- 
corum venierites viriliter prœfuerunt in acquisidone Hierusalem 
Anûochœ etLuodiceœ ac Tortosœ ; Solinum autem etGibeUum, 
Cœsàream et Assur per se ceperunt. 

Ce témoignage honorable est confirmé par tous les historiens, 
et principalement par Morisotte^ dont je vais transcrire le pas* 
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Ils étoiènt d'ailleurs le seul peuple en Europe 
pour lequel la naturalisation de cet arbre pût être 

sage : Ton sait d'ailleurs que , pendant tout le cours de ces expé- 
ditions , ils ne cessèrent de soutenir avec leurs flottes les efforts 
des Croisés, et que dans la neuvième Croisade, en ia43, ils 
transportèrent en Egypte le roi S. Louis avec trente-deux galères 
et seize vaisseaux , et eurent beaucoup de part à là prise de 
Damiette. 

Voici le passage de Morisotte : 

Captis P/iœniciœ etSyriœ UttoribuSy urbibusque quocumque 
Saraceni/ïtgere , quacumque erupere , ibi prœsto Genuensis cum 
vaîidis classibusfuere, nec qui Genuensibus resisteretposiSara» 
cenos inueniebatur, si Pisani, Venetique hostes defmssenX, Mo- 
AisoTus, de Hist. orb. mar. 1. a, c. 23, f. 5i4* 

D'après tous ces faits , il est évident que les Génois devoieni 
avoir eu plus que tout autre peuple la facilité de voir et de trans- 
porter sur leurs belles côtes le limonier et Toranger : cela est 
d'autant plus naturel que , dans ce temps , ces marins qui mon- 
toient les vaisseaux de guerre étoient les mêmes qui, après avoir 
donné quelques mois à la culture, quittoient leurs familles pour 
monter les bâtiments marchands, aller dans la Palestine, tantôt 
en commerçants, tantôt en pèlerins, et pénétrer, déguisés en 
musulmans , avec les caravanes , dans l'intérieur de la Perse et 
jusque dans l'Inde : un tel peuple, tout à la fois cultivateur, 
guerrier, commerçant, et aventurier, ne pouvoit pas négliger 
une branche d'industrie qui se prétoit autant au climat cRi pays 
qu'il habitoit, et si propre au goût pour l'agriculture et pour le 
commerce , qui a toujours fait le fonds de son caractère. 

Au surplus , cette conjecture est tellement d'accord avec les 
faits que nous avons rapportés, qu'on peut la hasarder sans 
crainte de donner dans des paradoxes. 
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uo objet de spéculation , parcequ'ils étoient les 
seuls qui faisoient depuis long -temps le com- 
merce des agrumes. 

Ce commerce étoit principalement partagé en- 
tre les jardiniers de Nervi et ceux de San Remo. 

Nervi étoit célèbre par ses pépinières : ce sont 
les Nervois qui ont pourvu de tout temps , et qui 
pourvoient encore de ces plants les orangeries de 
FËurope ; et ce sont eux principalement qui en 
ont multiplié les variétés par les semis, et qui ont 
nourri par ces nouveautés la curiosité des ama- 
teurs. 

Le commerce des fruits étoit réservé aux Saint- 
Rémois : ce sont eux qui , de tout temps « ont 
pourvu de citrons, pour la pâque, les Juifs de 11- 
talie, de la France, et dé l'Allemagne : les eaux 
de senteur et les essences n'ont été tirées pendant 
long-temps que de leur pays , qui fournit encore 
maintenant à toute TEurope l'acide citrique pour 
les arts , et une grande quantité de limons pour 
les tables : les différents fruits pour les confitures, 
et les oranges douces, ont été aussi , pendant des 
siècles , un produit presque exclusif de ces belles 
vallées. 

On peut lire , pour s'en convaincre , ce qu'en 
disent , Olivier de Serres , Ferraris , Judoco Hon- 
dio, Merula, Matioli, Gallo, Alberti, Volcame- 
jf'ius, Commelinus^ Giustiniani, Abram Horte- 
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liuSy Antoine Mangini, et une infinité d'autres 
écrivains* (i) 

(i) Les écrivains 4e tons les temps ont déposé en faveur da 
commerce presqne exclusif que les Génois ont toujours fidt des 
agrumes. 

Nous avons vu ce qu*en a dit Mathias Silyaticus, qui écrirok 
Tcrs la moitié du treizième siècle : ce témoignage est confirmé 
par deux écrivains du quatorxieme siècle; le premier est BraceU 
lius , et le second est Blondns Flavius. La Description géogra» 
phicostatbtiquede lltalie, de Blondus, est peut-être Touvrage 
le plus ancien de ce genre que Ton connoisse en Europe après 
la renaissance des arts (il date de i45o) : cet auteur, qui étoit de 
Forli, et qui ne connoissoit pas la partie d'Italie au-decà de la 
Toscane , eut recours à ses amis pour compléter sa description: 
il demanda celle de la Ligurie k Bracellius : ce savant génob, 
connu par plusieurs mémoires relatifs à rhistoire de son pays, 
écrivit alors une épftre intitulée : Dmcriptio ortt JUgusiicm; oa« 
vrage précieux pour l'exactitude, la précision et Térndition atec 
laquelle il est écrit , et que Blondus a copié presque littéralement. 
Dans cette description, qui fut aussi imprimée, il vante Rapallo 
et S. Remo pour la culture des agrumes et des palmiers dont ces 
vallées étoient couYcrtes. 

Giustiniani suivit de près ces deux écrivains; il écrivit en iSoo 
une histoire de Gènes , qu'il fit précéder de la description de 
cette belle côte connue sous le nom de Kviern di Genwa : dans 
cette description , il remarque le territoire de S. Remo pour 
l'immense quantité de ces arbres , dont les fruits étoient envoyés 
dans toute l'Europe. 

Le même témoignage se retrouve encore dans les ouvragés 
d'Alberti, de Matioli, et de Gallp : le premier a écrit , en iSad, 
un voyage d'Italie faiit tmi&%i \ U second a publié , en 1S44 » ses 
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L'étendue et l'ancienneté def ce commei-ce (ot^ 
ment sans doute une présomption très forte pour 

discours snr les liTres de Dioscoride ; et le troisième à donné, 
en i56o, un traité d*égricnltare très estimé , intitulé le dieci 
Giomate. 

Ces t^is anteors disent clairement qne la Ligorie aToit été de 
tout temps célèbre ponr le commerce des agromes. 

Un grand nombre d'autres écrivains ont attesté le même fait^ 
mais je me contenterai de citer Hondio et Priorato. 

Hondio, dans sa Noi^â Itaiiaf hodtemœ Descty}tiù, après 
àvoirparlé des agromes de Rapallo, s'exprime ainsi snr S. Rcmo! 

Tertio a FïntùmUa lapide est Divi Rémi 'oppidum , hoéie 
«S!. Remo peramceno etfertiiiagro situm : planides quœdam intet 
oppidum et mare interjocet^ non usque adeo ampla, tota cùreis, 
mêdicis litnofàbusque consita : àsportantur hinc mala ipïa direà 
in GaUiam Narbonensem et alias regiones , proque iHorumpre- 
tio non péuva/irumenii copih /luc reportatur. Hohd. p. ^3. 

Gnaldo Priorato , dans sa Description du pays de tîénes, im- 
primée à Cologne en 1668, s'exprime de la même manière : 

5. Remo terra bèllissima, popolata^ con beUissimo territonû 
ripieno di ville, borghi, casali, e copioso dihoschi dimelangoâ 
e limoni, de* quali se ne fa negozio grande, ed e^ paesegranr 
démente delizioso, perlafragranza deifiori, Podore dei quali a 
suo tempo si sente sino a sei mi^Uafuori del mare da quà vas* 
celii e altre harchecheperdilapassano. Page ao. 

n ajoute ensuite, en parlant d'une foire qui se tenoif k NoTi : 

Quivipure sifanegoùo.; di melangoU, limoni, e cedri, de* quaU 

'frutd sono ripiene tutte le rivière, e in quaicAe biogo^vi si've- 

dono boschi intieri,,.:. 'le coitfézùmi poisono preziosissime» 

-Vs^ 70. 

U est inotile'de rapporter les passages de Ferraris, de To^ 
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leur attribuer racclimatation de cet arbre , pré- 
somption qui acquiert encore plus de foroe lors- 
que Ton considère leur position commerciale à 
1 époque où cet événement peut avoir eu lieu ; 
mais je crois pouvoir présenter des données en- 
core plus décisives pour établir cette opinion. 

L*oranger à fruit doux n'étoit point encore en 
Europe sur la fin du quatorzième siècle : sur le 
commencement du seizième , il y étoit déjà très 
répandu; il dut donc y paroitre vers le commence-* 
ment du quinzième. 

C'est précisément à cette époque que le goût de 
la botanique a commencé à renaître en Italie , et 
c est dans ce temps que le commerce et l'agricul- 



cameriiis , et d'un grand nombre d'autres ëcriTains où le même 
fait est répété ; j'observerai seulement que le nombre de ces 
arbres étoit devenu si prodigieux dans le territoire de S. Remo , 
et l'exportation de ces fruits si considérable « qu'en i585 le 
conseil municipal de cette ville crut devoir assujettir ce com- 
merce à des lois de police particulières : un magistrat fut destiné 
à le diriger^ et on forma des règlements exprès pour le soutenir : 
on voit, par ces règlements , que l'exportation annuelle des seuls 
limons montoit alors à plusieurs millions de fruits, et que de 
S. Hemcon approvisionnoit presque toute la France, FAilemagne, 
et plusieurs autres contrées de l'Europe. Je me réserve à faire 
connoitre en détail, au cinquième chapitre , cette pièce curieuse, 
qui donne une idée de la culture de ces fruits et de leur com- 
merce. 

21 
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tùre des &énbîs se trouvoient au plus haut point 
de prospérité. 

Mais pendant tout cet intervalle on ne tirouve 
nulle part des traces de sa culture , excepté seule- 
ment dans la Ligurie. Ce fait est attesté par deux 
pièces importantes que nous allons faire connôitre. 

La première est un compte des dépenses fait 
par le trésorier de la ville de Savone en date de 

1471- 
La seconde est un acte de vente ^ait en 1472 à 

Savone , par un patron de navire de Saint-Remo , 

de son b&tîment chargé d'oranges. 

Examinons ces deux pièces. 

La ville de Savone avoit, en 1471» un ambas- 
sadeur à Milan : voulant lui faire un présent, 
elle lui fit expédier des citrons et des limons con- 
fits , et ensiiite des citruli ( i ) : cette double expé- 



(i) Je dok la confnoissance de ce fait à M. Belloro, une àvi 
|)ersoiines les plus savantes de Savone , qui a en la complaisance 
de faire dés recherches sur cet objet dans les archives de cette 
ville. Voici le passade, que j'ai copié moi-même dans le livre 
d'admihistrâftion portant cette indication : 146S, H, sous le 27 
^aixii'jt^àlapage^^'j. 

De mètnàato S. D. antktnorufHpro citrulis, misiss Mediolanum 
■pro Lazttro Peo, eî dicds pro Jacobo de Dego, Gabellotio, Ga- 
beltefôrrmcum ànniprcesentis, grossos decemnoi^eniy cum dimi" 
-dio lihrastres, solides octo, et denariostres* 

Plus bas : Die prima junii y piofructibus nûssis Mediohmum, 
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dition,dont on trouve le compte dans les livres 
d'administration de Savone, sous Tannée 1471 9 
est indiquée de manière à prouver que les citruli 
n'étoient que des oranges douces : il suffit , pour 
s'en convaincre , de remarquer que les limons et 
les citrons que l'on a envoyés à Milan étoient con- 
fits, et les citruli, au contraire, dans leur état 
naturel : cette différence indique assez que les 
citruli étoient mangeables de leur nature, tandis 
que les citrons et les limons n'alloient dans le 
commerce qu'au moyen d*une modification i^con- 
feciis) qui fait ressortir leur arôme , et corrige leur 
amertume. 

Ce fait est encore appuyé par un contrat de 
vente d'une date contemporaine, qui se trouve 
dans les archives de la même ville : ce contrat 
contient une vente faite par un patron de navir^ 
de Saint-Remo à un auti:e du même pays , d'une 
barque qui se trouvoit à Savone, et qui étoit 
chargée de i5,ooo citranguli on cetroni. (i) 

Un nombre de i5,ooo de ces fruits est une cir- 



Tndelicet iimonibus confectis, et citris : f. 7, 11. La différence 
du prix et même les expressions indiquent que les citruli étoient 
des fruits dans leur état naturel. 

(i) On trouve, dans les archives des notaires de Savone, un 
acte de vente reçu par le notaire Pierre Corsaro, en date du 1% 
février 137a, par lequel Dominique Asconzio , feu Antoine, de 
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constance suffisante pour conclure, première- 
ment, que la culture des orangers étoît portée à 
Saint-Remo au plus haut point de prospérité ; se- 
condement , que ces fruits ne pouvoient pas être 
des bigarades, mais des oranges douces: en effet, 
qu'auroit-on fait de i5,ooo fruits, si c'eût été des 
bigarades? Les confitures étoient nourries par les 
cédrats et par les limons ; les bigarades pouvoient 
bren aussi être confites , mais on ne pouvoit em- 
ployer à cet usage que leur écorce , qui est mince, 
et, u^étant pas possible de les mettre dans le com- 
merce pour un autre usage, il seroit extraordi- 
naire d'en trouver une si grande exportation. 
Il est donc naturel de penser que les i5,ooo citranr 
guli ou cii^oni n'étoient que des oranges douces^ 
dont la consommation est naturellement plus 

coiisidérable , et dont le débit devoit être ', par 

* 
— ^ 

S. RemOy vend à Jean- Baptiste Mulo, feu Etienne, du même 
pays , un lembo y cum cUrangulis , sive cetronis, quirtdecim 
mille y existant au bord dudit navire, a raison de 2 livres, 
monnoie de Gènes , le millier; le tout pour le prix de 5o livres : 
le lembo est le nom d'une espèce de navire usité dans ce temps- 
là, et dont la valeur monta, comme Ton voit, à ao livres. Ce 
prix , d*après la valeur nominale de la livre , paroit très modique; 
mais il seroit aisé de démontrer , par des calculs connus sur le 
rapport de la monnoie de ce temps-là avec celle d'aujourdliui, 
qu'il étoit très considérable. Je dois la communication de cet 
acte à M. Nervi , beau^fils de M. Belloro et secrétaire de la mairie 
de Savone, où ses talents et ses connobsances sont bien connus. 



/ 
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tODséquent, plus facile et plus avantageux. Ces 
conjectures me paroissent assez raisonnées pour 
en déduire que la Ligurie, dès le milieu du quin- 
zième siècle; avoit porté ce genre de culture et 
de commerce beaucoup plus loin que tout autre 
peuple d'Europe , ce qui n'auroit pu avoir lieu 
dans un intervalle aussi court , si les Liguriens 
n'eussent été les premiers à connoître et à cultiver 
1 oranger à fruit doux. 

ARTICLE VIL 

Des Variétés et des Hybrides du Citrus. — Histoire de leur 
ôrigÎAe et de leurs transmigrations. -^ Leur multiplication. 

L'introduction de l'oranger à fruit doux en Eu- 
rope, a certainement précédé celle de la plupart 
des variétés et des hybrides, qui forment mainte- 
nant la famille des hespérides. 

Nul doute que quelques-unes de ces races se 
soient formées dans les pays originaires , où la na- 
ture avoit placé les espèces : c'est dans ces bois 
antiques de l'Inde et de la Chine , que les mélanges 
des poussières de plusieurs individus différents ^ 
doivent avoir donné naissance aux variétés dont ces 
peuples ont ensuite embelli leurs jardins, et qui, 
passées peu à peu dans les pays limitrophes > se 
sont ensuite répandues en Europe ; mais il en est un 
grand nombre qui ne se sont formées que danslea 
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vergers de la Syrie et de l'Egypte après la natura- 
lisation des espèces, qui se sont mêlées Tune à 
Tautre par la culture ; quelques unes même n'ont 
pris leur origine que dans les jardins d'Europe. 

La plus ancienne des variétés que l'on ait con- 
nues dans l'Occident est certainement la pomme 
d'Adam; elle étoit cultivée en Palestine dans le 
douzième siecle,et Jacques de Vitry, qui l'appelle de 
ce nom (^pomum jidami) , nous en a donné une 
description si exacte, qu'elle ne laisse pas le moin- 
dre doute sur son identité avec celle que nous 
possédons maintenant. Il est à croire qu'elle y 
vint des Indes, où elle paroît très ancienne, et 
où elle est regardée comme une sous-variété du 
pompelmous {aurantium decumànum). On ne 
peut pas attribuer la même origine aux variétés 
que Ton cultivoit à peu près à cette même époque 
en Egypte : il paroît que celles-ci s'étoient for- 
mées dans le pays : Abd-Allatif , qui en fait la 
description, dit qu'elles étoient inconnues dans 
l*Irak et à Bagdad , pays qui avoient servi de pas- 
sage au limonier et au bigaradier (citrons ronds) ^ 
cft il ajoute, que ces espèces, se combinant les 
unes avec les autres, produisoient une quantité 
ihfinie de variétés (i): cette dernière observation, 



(i) Voici ses expressions : 

« Ces espèces se combinent les unes avec les autres ; ce qui 
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remarquable dans un jéci'iv^iQ ^ Vli igiioroit le sy$^ 
temefdes sexes des plajites. est MP.îndice cerlain 
que ces races nouvelles s'étoient formées en 
Egypte. 

Il est difficile certainement de rapporter ces va* 
riétés à celles que nous connoissons (i). Il y en a 



« produit une quantité infinie de variétés. » Abd-Allatif, Des- 
cription d'Egypte , li v. 2 , ^p. 3 , trad. de M. de Sacy. 

(1) J'ai toujours été étonné de la difficulté que Ton éprouve 
dans tous les genres pour rapporter à nos variétés les variétés 
des anciens ; mais depuis que je me suis pénétré de la vraie na- 
ture de ces races, et des lois qui en régissent l'existence et là 
propagation , mon étonnement a cessé, et je me suis convaincu 
de l'impossibilité d'atteindre à ce but. 

La variété est un être précaire qui est dû à une combinaison 
fortuite , et qui ne peut être perpétuée que par l'art : ainsi elle 
disparoit du moment que l'action de l'art est suspendue par 
l'effet de quelque crise : elle reparoit souvent sous des formes 
très analogues, mais jamais identiques; et par là elle donne lien 
a des rapprochements qui né sont jamais complets , et qui laissent 
toujours des différences, impossibles à concilier. • 

C'est pour cela que l'on s'est occupé sans «uccès à ti:oji?er dans 
nos vergers les variétés de l'olivier, du pommier^ du poirier, eto, 
dont on a la description dans Pline et d^ns les agronomes Igtins : 
ces variétés ne se perpétuoient alors que par la culture; les crises 
que cet art a souffertes en Europe par les invasions des Barbares 
les ont fait disparoitre , et au retour de la culture il s'en est formé 
de nouvelles qui peuvent y ressembler, mais quiiie pourront 
jamais y correspondre exactement. 

C'est peut-être par lamême raison que Ton |:echerche inutile*- 
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peut-être quelques-unes qui ont passé de FEgypte 
en Espagne , et de FEspagne dans le reste de l'Eu- 



ment dans TEgypte moderne la persea de Théophraste, et le 
haumier des anciens. 

Ces deux Tégétanx, que Top a regardés comme deux espèces, 
Tone perdue totalement, et Tautre disparue de ce pays , n^étoient 
peut être que deux Tariétés ; et, faute de soins, elles ont subi le 
sort destiné à leur nature : mais elles existent dans leur type, et 
on pourroit les obtenir de nouveau, si on parvenoit à naturaliser 
celui-ci dans un pays agricole , et à Ty cultiver en grand. 

Des passages curieux de plusieurs écrivains, relatifs au ban- 
mier, que M. de Sacy a réunis dans les notes de sa traduction 
de la Description de l'Egypte d*Abd-Allatif , me fburnissent la 
preuve de ce fait. 

Je commencerai par transcrire ces passages, et j'exposerai 
ensuite mes réflei^ons. 

1. Abd-AUatif, en parlant du baumier, s'exprime de la ma- 
nière suivante : « L'arbuste qui fournit le baume ne porte pas 
« de fruit : on prend des boutures de l'arbre, que l'on plante au 
« mois de schobat, et qui prennent racine et croissent. » Abd- 
Allatzf, p. 22. 

2. « Le baumier mâle sauvage a une fructification ; nuds il ne 
« donne point de baume. Il se trouve dans le Nedjd, le Tehama, 
« les déserts de l'Arabie; les contrées maritimes du Yémen, et la 
« Perse: il est connu sous'lé nom de bascham. » Abd-Ali<. p. 22. 

3. Prosper Alpin en parle en ces termes : Omnes.,, uno ore 
{tffinnant prope Meccham et Medinam , in montibus , pleaiiSf 
cuUis atque incultis locis , mnumeras balsami plantas spontt 
natas spectari, plurimasque etiam in arenosis stçrilibusquelods, 
qucç tamen vel nihil vel minimum succi producebanU Mitka 



CHAPTTRS IV, ART. VII. Ssg 

rope; mais elles ont certainement disparu en plus 
grande partie avec le temps faute de culture , et 



tamen semïnaferunu,, Paosp. Alp. de Bals. dîal. c. xa, p. x4; 
Ds Sagt, p. 93. 

4. Un auteur arabe espagnol, parlant de la Mekke, dit : 
« Quelques gens disent que le hascham (arbre de baume) n*a 
« point de fructification ; layérité cependant est tout le contraire, 
ft à moins qu'il n'y ait quelques cantons où cela soit ainsi, tandis 
« qu'il en est autrement ailleurs ; comme cela a lieu pour le sor- 
ti bier, \e papirus, etc. » Aboul-Abbas Nebati, Man. ar. de la 
Bibl. Imp. n. 107 1 ; de Sacy, p. 94. 

5. L'auteur du Garaïb aladiaîb dit : « On trouve en Egypte, 
« à Hataria, le puits du baume , dont les eaux serrent à arroser 
«les arbustes de batune, qui fournissent une huile précieuse. 
« C'est au puits qu'est due cette qualité ; car le Messie:^ a été 
« lavé : il n'y a point, dans tout le monde, d'autre endroit que 
« celui-là où croisse le baumier. Almélic-Alcamel demanda à son 
« père Adel la j^ermission d'en semer ailleurs : l'ayant obtenue, 
c il le fit ; mais ces arbu&tes ne réussirent pas , et Ton ne put en 
« tirer d'huile. Almélic-Alcamel demanda et obtint encore de son 
A père la permission de conduire dans son plant de Peau de Ma- 
ft taria; mais il n'en eut pas plus de succès. » Man. ar. de la Bibl. 
Imp. 791 ; DE Sact, p. 90. 

6. MandcTille rapporte ce qui suit : Hos arbores seu arbusta 
hdUami fecit quondam quidam de caliphis AEgjpti de loco 

' Engaddi, inter mare Mortuum et Jerico , ubi domino volente 
excreverat^ eradicari, et in agroprœdicto {Cayr) plantari. Est 
tamen hoc miranduTn , quod ubicumque alibi , sive prope sive 
remote plantantur, quamvis forte vireant et exurgant, tamen 
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elles n'ont , ou nul rappoijl avec les nôtres , ou 
seulement des ressemblances vagues qui les clas- 



nonfructificanU Mand. chap. 8, p. 3 1 , dans le recueil de Haktnj, 
1589; Trad. d*Abd-All. par M, de Sacy, p. 87. 

Il résulte de ces passages les faits suivants : 

Le baumier [amyris opobalsamum. Lin.), dans Tétat de sau- 
vageon, est une plante qui fructifie et qui se reproduit de se- 
mence : elle ne donne point ou donne très peu de ce suc que Ton 
appelle baume (n. 2 et 3) : dans Tétat de culture elle ne fructifie 
pas, et donne, par Tincision , une très grande quantité de 
baume (n. 1). Mais il ne suffit pas de prendre le sauvageon dans 
les bois,' et de le cultiver , pour en obtenir ce changement : cette 
différence est due à la nature de Tindividu , qui porte avec lui 
tine de ces différentes propriétés : lors même qu'il s'en trouve 
quelqu'un qui les reunit , les individus qui viennent de sa se- 
mence ne conservent point la propriété de leur père ; ils fructi- 
fient, mais ils ne donnent point de baume (n. 5) : l'individu qui 
iructifie est multiplié par sa semence ; celui qui ne fructifie pas 
ne se multiplie que de bouture : le premier (n. i et a) n'est jamais 
dans les jardins, parcequ'on l'arrache aussitôt qu'il paroît; le se- 
cond n'est ordinairement que dans les lieux cultivés, parcequ'ii 
exige la main de l'homme pour se multiplier : mais on le trouTC 
aussi quelquefois parmi les sauvageons ; alors on le transporte 
dans les jardins, et on le cultive (n. 6) : c'est à cause de ces 
accidents, qui se trouvent en contradiction avec l'expérience 
ordinaire , qu'on a créé tant de fables à ce sujet , et qu'on a 
attribué la propriété de donner du baume , on à la qualité du 
sol, ou à des causes miraculeuses (n. 5). 

Tous ces faits , qui ne sont qu'un résumé des passages rap- 
portés par M. de Sacy, prouvent d'une manière irrécusable, 
1** qu'il existe un baumier-type qui a une fructificatioxi , et se 
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éent dans le même rang sur la chaîne des variétés , 
mais qui ne permettent point de les regarder 
exactement comme identiques. 

reproduit de semence; ao que, par TefTet de la fécondation^ il 
se forme des variétés, dont la plus commune a le caractère ordi* 
naire des monstres, celui de la stérilité; 3^ que cette variété 
monstrueuse, à l'exemple des autres mulets végétaux, est dé- 
dommagée de cette stérilité par la propriété singulière qui , dans 
cette espece-ci, est de laisser découler en plus grande abondance 
une liumeur probablement destinée à nourrir la fructification ; 
4® que, dans la nature, cette variété n'a d'existence que la vie 
de l'individu , et que par conséquent elle ne se perpétue que 
par l'art ; 5© que , d'après cela , cette variété peut s'être perdue 
en Egypte, et avoir reparu dans les environs de la Mecque ; et, 
dans ce lieu , elle peut offrir les caractères de l'ancienne variété, 
modifiés et variés par des accidents accessoires qui peuvent la 
faire différer des descriptions des anciens. 

On peut appliquer à-peu-près les mêmes raisonnements au 
persea de Théophraste : M. de Sacy a prouvé de la manière la 
plus concluante que cet arbre est le lobakh des Arabes ; il a 
prouvé qu'il a beaucoup de rapport avec le sidra (rhamnus 
spina cristi, Desf.) ou nahka des Egyptiens. Pourquoi ne 
pourroit-il pas être une variété de cette espèce, dont le fruit étoit 
plus gros et plus agréable ? 

Les espèces ne se perdent jamais dans les pays où elles sont 
acclimatées ; la nature a pourvu à leur multiplication par un 
grand nombre de moyens qui suppléent à l'art, et éludent l'es- 
prit destructif de l'homme : si le persea eût été une espèce, il se 
se'seroit multiplié de lui-même par ses semences, et les révolu- 
tions de l'Egypte n'auroient que facilité sa propagation : il ne 
pouvoit donc être qu'une variété due à la fécondation , et qui , 
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Cependant , en examinant les descriptions 
d'Abd-Allatif , on y reconnoît aisément le citro» 
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par conséquent, ne pouvoit être perpétnée qne de bouture ou 
de greffe : dans cette hypothèse, les caractères de son fruit 
doi Yent différer de ceu;E du fruit de son type autant que la poire 
de beurré diffère de la poire sauvage. Ainsi toute recherche qni 
a pour but de trouver une plante dont le fruit réponde exacte- 
ment à celui décrit par Théophraste est inutile : il faut se con~ 
tenter d*un simple rapprochement, principalement en ce qui 
regarde le fruit, et se convaincre que la variété de Théophraste 
peut avoir disparu, mais que Tespece a laquelle elle appartient 
doit exister. 

On trouvera extraordinaire que ces disparitions n'aient pas 
eu lieu pour des variétés de tant d'autres plantes , et principa- 
lement du bananier : mais j'observerai que cette espèce a reçu 
de la nature une facilité prodigieuse de se reproduire de bou- 
tures et de drageons, et que par conséquent elle a pu se con- 
server plus facilement , tandis que nos arbres fruitiers exigent 
des soins extraordinaires , tels que celui de la greffe , ou des 
boutures soignées qui supposent un degré de, civilisation et un 
certain perfectionnement dans la culture. 

D'ailleurs, il y a des espèces qui se prêtent davantage à ces 
fécondations qui donnent origine aux variétés ; et parmi les va- 
riétés , il y en a qui se forment régulièrement dans l'état ordi- 
naire de la floraison , et d'autres qui ne sont que le résultat d'une 
combinaison extraordinaire, laquelle combinaison n'a lieu que 
très rarement. 

C'est de la complication de toutes ces circonstances que ré- 
sultent les différences que Ton observe dans ces phénomènes. 

Cette note paroitra peut-être déplacée j mais 'elle n'est pas inu- 
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nier monstrueux (i) , le citronier à fruit doux (2), ; 

les limons cédrats (3), et une race de limon très- 
petit qui ressemble à la lime, de Naples (4)* Les 
limons monstrueux, qui renferment un autre 
limon dans leur intérieur, ne sont que des acci- 

tile pour j^ter de la lumière sur les principes de la théorie que 
j'ai exposée dans le premier chapitre, 
(i) Gros citron. Abo-All. liv. i , p. 3 1. 

(2) Citron doux qui n'a point du tout d'acide. Ibid, \ 

(3) « Les limons que Ton nomme composés, dont il y a plu* 
« sieurs variétés , et parmi lesquels il s'en trouve d'aussi gros 
« qu'une pastèque. » Abd-All. liv. i , p. Si. 

£bn-Djémi , cité par Ebn-Beïtar, dit : « Le limonier composé S 

« est le limonier greffé sur le citronier. » Nous ajoutons (continue ^ 

« Ebn-Beîtar) que Técorce ée ce fruit a plus d'âcreté et d'amer- 
« tume que celle du citron , mais moins que celle du limon , et 
« qu'outre cela elle a une certaine saveur sucrée qui ne se trouve 
« ni dans l'un ni dans l'autre de ces fruits ; qu'à cause de cela elle 
« possède un peu de la qualité nutritive qu'on ne trouve ni dans 
a le citron ni dans le limon, et que par ses effets elle tient comme 
«le miilieu^ntre celles de ces deux autres fruits acides, etc. » 
De limonibus Tractatus Embetar arabis per Andrean Bellunefi" 
sent ladnitate donatus ; Paris, 170^. Cette explication est assez 
précise pour reconnoitre , dans cette variété, les limons cédrats 
ou poncires. 

(4) « Le limon de baume, qui est de la longueur du pouce, et 
«de la forme d'un œuf alongé. » Abd-All. 1. i , p. 3i. 

Ce limon est certainement le même que les limons sauvages 
que Bellon a trouvés près du Caire, qui ne/ont jarr^ais le f mit \ 

plus gros qu'un œi^ de pigeon. Bel* chap. 36, p. 236. 

Burmanni, dans son.Tkesaurus zeiianicus, en parlant d'une 
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dents annuels qui dévoient avoir lieu au temps 
d'Abd-AUalif comme ils Fout maintenant, (i) 

Le mokhattariy ou limon scellé (2) , paroît une 
variété plus singulière , quil est difficile de re- 
connoitre , et le citron conique (3) n*est apparem- 
ment qu'une modification de forme qui pourroit 



espèce de limonia qui se trouve à Ceilan, la rapporte aux limons 
sauvages de Bellon ; mais il est évideut que le malus limonia de 
Ceilan est nniimoneilier {^limonia» L.), et les limons de Belloa 
ne sont que de vrais Umoniers à petit fruit , tels que la lime df 
Naples , ou le limon de baume dont parle Abd-Allatif. 

(i) <r Quelques citrons ont dans Tintérieur un autre citron 
« avec son ëcorce jaune , «te. » AbdAll. 1. i , p. 3 1 . . 

(a) «Il y a une autre sorte de limon nommé fnoAhaitam(c*esX' 
« à-dire scellé)^ qui est d'an ronge très foncé et plus vif qae 
« celui de Foraoge, d'une rondeur parfaite , et un peu aplati en- 
ce dessus et en-dessous, comme si ts»n Ta voit enfoncé en 7 impri- 
« mant fortement un cachet, u Abd-Aljl. 1. 1 , p. 3i. 

Cette variété singulière ne ressemble en rien à celles que oons 
connoissons ; elle paroit une lumie ou une hybride 4e l'oranger 
à fruit rouge, et du limonier. U paroit, d'après les o^essions 
d'Abd-Allatif , qu'elle doit l'épithete àe mokhatlam à l'aplatis- 
sement de ses extrémités. 

(3) « Il y a aussi des citrons qui ont une forme absolument 
« conique commençant par une base , «t se terminant par un 
« point, mais qui d'ailleurs , pour la couleur, l'odeur, la nature 
« de la pulpe et l'acidité, ne différent «n rien du citron. » Abd- 
Allatif, 1. I , p. 3i* 

Nous avons plusieurs variétés qui affectent cette forme (le 
'limon peretta est l'opposé), et entre^utres le citron de Florence. 
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se rapporter à des variétés que nous cultivons, 
mais qu'on ne peut déterminer d'après cette seule 
circonstance» 

£bn-AyyaS) dans sa grande histoire deTEgypte, 
indique aussi une quantité de ces fruits acides 
{kamidhât) , niais il n'en donne pas une descrip- 
tion susceptible de nous les faire reconnoître. 

Il nomme seuletnent le citron , le limon , Vo- 
range, le cabbad, le hammadh Scboairi, et le li- 
mon rouge français (i) , qui a été , à ce que Ion dit, 
transporté en Egypte en Tan 3oo de l'hégire (2). 

Je n'entrerai pas dans l'examen du hammadh 
schoairi et du limon rouge français : il est très 
difficile , sur ces seules indications , de deviner à 
quelle variété ils doivent se rapporter : j'obser- 
verai seulement , par rapport au cabbad , que , s'il 
est le même que le kebbad dont parle Vansleb 
dans sa nouvelle relation d'Egypte, il pourroit 
bien se rapporter à La pomme d'Adam , puisque 

(i) Le limon ronge français n'est pent-étre qu'une variété du 
cédrat. Les Francs, nom que les Arabes donnoient à tons les 
Occidentaux, connoissoient le citronier depuis long- temps : il 
ne seroit pas impossible qu'on en eût obtenu , en Sieile ou en 
Sardaigne , une variété qui , transportée en Egypte , ait pris le 
nom àe français; on pourroit aussi le devoir à quelque Français 
qui le cultiva le premier en Egypte même. 

(4)'VbyeE les notes de M. Sylvestre de Sacy sur le livre pre- 
mier d'Abd-AUatif, p. 11^. 
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cet auteur le décrit comme un oranger qui porte 
des oranges d'une grosseur extraordinaire ; et la 
pomme d'Adam, ou le citras decumanay a préci- 
sèment des propriétés fort analogues. 

Il est plus facile de reconnoitre les races rappor- 
tées par £bn-el-Awam dans son Traité d'agricul- 
ture, où il parle des agrumes de Séville. Cet Arabe 
Espagnol en distingue quatre espèces , qu il ap- 
pelle des noms de citronier, d'oranger, de lapa- 
mou ou jrasamoUf ou zambau, et de limonier {i)j 



(i) « Uatrundj , le narendj , \eyasamou, appelé lambau, et 
^ « le lamoiin jaune ^ sont comme une même espèce» et se cul- 

te tiTcnt à-peu-prés de la même manière. Ebn-El-A^am, liv. 
« d*Agrîc. p. 3 1 4 » ; et ailleurs : « De la Plantation du bastamhon, 
qui est le zamboa, p. 323. » 

Les recherches sur Tétymologie de ces noms présentent beau- 
coup de difficultés : il seroit inutile de chercher dans la langue 
arabe ou dans la langue persane celle des mots yasamou, ou 
laysamou, ou zamhou; leur physionomie indique assez quils 
n'appartiennent à aucune de ces d«ux langues , et elle nous pa- 
roft même prouver que l'on ne peut les trouver que dans la 
langue chinoise ou tartare. Les Portugais ont adopté celui de 
zambou, qu'ils ont modifié en zamboa. Celui de ioronjo, adopté 
par les Espagnols pour rendre celui de laysamou , a beaucoap 
de rapport avec celui de narendj, dont il est peut-être une cor- 
ruption. Celui de bostamboun paroit composé du mot arabe 
boustân {^jardin ) dont Vélif auroit disparu par contraction , et 
du mot persan boùn ( utilité, agn'ment^ : en adoptant cette éty- 
mologie, bostamboun signifieroit dOJC agrément du jardin; 
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que le traducteur reud en espagnol par les noms 
de ddro naraiyo , limon ^ et de iimèro ^ Uamado 
{tororyo o ariode)^ gamboa ou bùstamboun^ et qui 
n'est que la 'pomme d'Adam. Ëbnel-Awam décrit 
ensuite les différentes variétés de.ohacuiie, et on 
reconnoît aisément, le citronier ordinaire dans 
celui qu'il appelle citron aigre (2) ^ et le pondre 
orangé f dans celui qu'il dit être à fruit doux. Les 
deux premières variétés du Yasamou se rappor- 
tent aisément à dos variétés du citrus decumana 
ou pomme d'Adam , et la troisième , qu'il ap- 
pelle toronja chinesca^ paroîc se rapporter à notre 
citronier de la Chine. ( C* M. C.fructu monstruoso 
aurantianto. Gal.* Sus. n. 5. ) Je ne saurois pas 
déterminer oe que c'est que Vùramge dorée, qu'il 



épitliete qui eonTietit parfahemttit aux otangers , et pent-éti^e 
particulièremeift à cette variété dont les fruits ont une grosseur 
extraordinaire. 

(i) Le citron aigre est notre bigaradier : les Arabes l'ont ap« 
pelé tantôt du nom de citron rond, tantôt de (*elni de citron 
aigre , et enfin du nom de nàrèndj. Voici la descripttoh <{u'en 
fait Ebn-Beîtar : 

« Le narendj est un arbre connu , dont la feuitie est lisse, â*uf& 
« vert peu foncé, qui porte des fruits ronds dont Tintérienr ren- 
« ferme un jus acide pareil à celui du citron. L'arbre a aussi 
« une très grande ressemblance avec b citronier; sa fleur est 
a blanche y et d*une odeur extrêmement suave. » Ëbh-BbÏtar, 
Man. ST. de S. G.'u. 1:7a; dî SAct, tradue. d*AbdAU.p. 11 5^ 
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distingue de Forange ordiDaire , et moins encore 
celle ^^ fleur céleste ( i ) : mais je reconnois clai reroent 
une espèce de- lime de Naples dans le limon à 
écorce lisse et de. la grosseur de Tœuf de poule , 
et une sorte de gros pondre dans Je limon ai^/- 
rolcido^ 



(i) Une des causes qui rendent très difficile de reconnoitre 
les yariétés des anciens est le yague qui règne toujours dans 
leurs descriptions: dans ces temps d'ignorance, on-n'aToitpss 
encore formé la langue de la botanique; et, en consëquenoe, 
non seulement on ne s*attachoit pas encore au choix des carac- 
tères les plus constants et les plus certains pour décrire les 
plantes, mais chacun décriTeit les parties qui le frappoient da- 
-vantage d'après sa manière de voir , et aTec des expressions qm 
ne faisoient souTcnt que mettre de la confusion dans les idées. 

Les Arabes, par exemple, ont quelquefois désigné Torange 
sous le nom de dtron rond, et cette expression peut s'appliquer à 
un vrai citron qui affecte cette forme ; mais rien n*a été exprimé 
plus yaguement que sa couleur : comme elle ne ressembloit en 
rien aux couleurs connues, on l'a indiquée par le nom de celle 
qui s'en rapprochoit davantage ; les uns ^'ont appelée yaune, les 
autres dorée, les autres rouge : on a bien adopté ensuite le nom 
de couleur orange; mais»pour en peindre Tidée , en décriyantle 
fruit, on ne s'est serri que d'expressions très vagues qiu ont mis 
souvent de l'incertitude dans ces descriptions. 

Le même inconvénient est arrivé lorsqu'on a commencé à 
connoître V orange rouge : il paroit qu'on l'a appelée très pro- 
prement de ce, nom; mais, comme on avoit aussi adopté le mot 
çuge pour les oranges ordinaires» aiojsi on s'est trouvé souvent 
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L'autorité d'£bn-al-Awam paroît prouver que 
ces variétés , nées en grande pattie en Syrie, et en 
Egypte , étoient passées d assez bonne heure en 
Espagne ; elles n'ont paru cependant en France et 
en Italie que long-temps après. ' 

Matheus Sylvaticus dit que les pommes citrines 
{pomorum citrinorum.Vdinà. Med. f. CXXV) sont 
au noj^re de quatre : Le citronier (citrus), le. 



dans rincertiti]^de lorsqu'on a touIu interpréter Facception que 
les auteurs avoient donnée à ce nom. 

Il paroît que quelques écrivains ont touIu peindre la couleur 
de ce fruit par l'expression de vineuse (came vinosà). 

Les Liguriens l'ont désignée par le nom à^orange à jus san^ 
guin {nrancio sanguigno). 

On s'est trouvé dans le mémeembarras ponr exprimer la cou- 
leur de la fleur du citronier et du lim<mier ; eUe est nuancée 
d'une teinte mélangée , qiie les uns ont appelée rouge, les autres 
violette, et qui paroît tenir de l'un et de l'autre : pclit-étre que 
ce n'est que cette couleur qu'£bn-£l-Awam a voulu désigner par 
l'expression àt fleur céleste ; et, dans ce cas, la variété dont il 
parle ne seroit qu'une hybride de l'oranger et du^ limonier, sem- 
blable à celle que l'on cultive au Jardin des Plantes , à Paris , 
sous le nom à! oranger violet. 

J'expose ces conjectures pour prouver ^seulement que ces 
variétés extraordinaires que sous trouvons dans les ouvrages des 
agronomes ne doivent bien souvent leur existence qu'au vague 
de leurs noms, qui représentent des idées tout-à-fait éloignées 
de la vérité ; et que , dans le fond , le nombre des vraies variétés 
est beaucoup moins nombreux que l'on ne pense. 
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bigaradier {eitrangulus) ^ le limonier {iinum)^ et 
la lime ( lima vulgo dicta ) , qui , apparemment ^ 
n*e8t que la pomme d'Adam. 

Hugo Falcandus parle de$ lumies ( lumias ) > et 
je penche à croire que ce n'est autre chose que le 
limon , puisqu'il dit qu'elles ne sont propres qu^à 
l'assaisonnement des mets, {ad condiendis cibis 
idaneas. ) Ce sont là toutes les variétés que Ion a 
connues en Italie jusqu'à la moitié du quinzième 
siècle. L'oranger à fruit doux a paru yers cette 
époque 9 et du temps de Mathioli il n'avoit encore 
été suivi que de peu de rariétés. 

Ce botaniste ne compte que trois variétés de 
cédrats; celui à gro3 fruit ou citronier de Gènes, 
le citronier de salo, et un troi$^ieme dont Us fruits 
sont de la grosseur des limons. 

Il décrit trois variétés d'orangers : l'oranger à 
fruit aigre, l'oranger à fruit doux, et un troisième 
d'un goût mélangé. 

Il ne parle que d'une seule espèce de Umoniers , 
ainsi que d'une seule espèce de pommes d'Adam» 
qu'il appelle aussi lomia. 

Augustin Gallo , qui a écrit à peu près à la 
même époque , ne nomme que trois espèces d'o- 
ra|ige9 » de$ douces , des aigres et des moyennes. 
Il ne parla que du citron de salà^ d'une seule es- 
pèce de limon , de la pom/na dAdam, , et de la 
limonea , qu'il appelle une espèce moyenne entre 
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la pomme d'Adam et le limon , et qai n'est peut* 
être qu'un pondre. 

Il est surprenant qu'Herrera , qui yivoit apr^ft 
ces auteurs ^ ne parle que de Toranger ; du limo- 
nier, et de Vazamboas ou toronjosj qui est la 
pomme d'Adam (i). 

Tel étoit l'état de la &mille des agrumes en Eu- 
rope au commencement du siezieme siècle ; mais 
à cette époque 9 les rapports commerciaux des 
Européens , qui s'étendirent dans les pays d'où 
ces fruits sont indigènes , et la multiplication des 
semis y dont l'usage s'étendit avec la culture de 
ces plantes , augmentèrent prodigieusement le 
nombre des variétés. 

Ainsi , on yit un siècle après que Tanarâ en 
comptoit 83 espèces ou variétés , et ce nombre 



(i) Olmer de Serres dit « que Ton boimoit en Italk qaatre 
espèces d'orangers, sons les noms â^ orangers ^ €kromi&rSp Utno- 
niers , et limones, dites aussi poncUe$^ et une cinquième dite 
pomme d^Adam; et quç de chacune de ces quatre espèces il y en 
a de diverses sortes , différant entre elles plutôt de grandieur et 
de goàt que d'espèce , lenr forme et couleur dettteitrant presque 
toujours sensibles. Il cite le cëdrîac, espèce de lîmoÀ, ainsi ap^ 
pielé en Provence , et Toranger oormi ou le liigarat » ainsi appelé 
et fort prisé par son facile accroît; il sgonte «qu'il s'y trouve des 
oranges douces , des aigres , et d'autres participant de l'une et 
de l'autre saveur ; de même , des limons » citrons et ponciles. » 
Otxv. Théâtre d'Agricuhure, p, 63a. 
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s'est encore accru depuis , ou en fait ou en appa- 
rence; nous en voyons maintenant des catalogués 
nombreux , sujet de désespoir pour Tamateur le 
plus zélé et le plus riche qui veut en former la 
collection. , 

Il est impossible de suivre l'histoire de toutes 
ces nouvelles variétés. Plusieurs ont été certaîne- 
meqt- apportées de Tlnde ou de la Chine, telles 
que le petit chinois , le mirtifolium , l'oranger à 
fruit rouge , le cédrat monstrueux , etc. D'autres 
se sont formées dans nos jardins , tels que le cé- 
drat de Florence, la bergamotte, les poncires, 
le lustrât, et la bizaria. Nous avons vu que cette 
dernière variété est née à Florence en i644 j ^'^' 
près le témoignage d'un naturaliste toscan , qui 
nous a conservé l'histoire de son apparition dans 
les jardins de cette ville ; nous avons vu aussi que 
les poncires se forment tous les jours dans nos 
jardins, par-tout où Ton suit la méthode des semis. 

Cette multiplication prodigieuse d'hybrides et 
de variétés étoit l'effet naturel des . progrès de 
cette culture. Léandro Âlberti nous a laissé des 
détails sur son état en Italie vers l'au iSâS. Nava- 
gero, ambassadeur de Venise à Charles-Quint; 
nous donne une idée des progrès qu'elle avoit 
faits en Espagne ; et la relation du voyage de 
Charles IX en Provence , par Âbel Jouan , nous 
met à même de juger des prodigieuses multipU- 
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catioDâ qui s'étoient faites à Hyeres. Il nous reste 
à examiner les progrès de cette culture au-dehors- 
de l'Europe» 

ARTICLE VIII. 

Le Citrus exotique en Amérique. -^ Naturalisé , après la décoa-<- 
Terte , par les Européens. — Preuves de ce fait. 



Nulle plante, peut-être, ne s'est jamais rë^ 
pandue avec autant de rapidité et de succès que 
les orangers. Après setre propagés en peu de 
temps dans les pays tempérés de l'Europe, ils 
sont passés dans toutes les contrées où les Eu- 
ropéens ont porté leur commerce et leurs con* 
quêtes. 

Les Portugais les avoient naturalisés à Madère ,. 
aux Canaries , et dans toutes leurs colonies^ le 
long de la mer Atlantique; les« Espagnols les por- 
tèrent bientôt en Amérique,. où en peu de temps> 
on vit ces pays nouveaux , qui ne connoissoient 
aucun des arbres de l'ancien continent, présenter 
de tous côtés des forêts d'orangers.. 

Il est surprenant que ce vaste hémisphère, qui 
réunit dans son étendue presque toutes les lati- 
tudes du globe, n'ait pas reçu de la nature uii 
arbre aussi analogue à son sol ^ et qui a trojàvéc 
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daas son elimat chaud et humide autant de dis- 
positions à ia riche végétation dont il est doué. 

Si les relations originale^ des premiers Espa* 
gnols qui ont découvert ces régions , et le témoi- 
gnage des historiens contemporains , ne nous eus- 
sent assuré que c'est de TEurope que TÂmérique 
a reçu ces beaux arbres , on les y croiroit certai- 
nement indigènes. Mais ce fait , rapporté d'une 
manière très positive par tous les historiens con- 
temporains , est encore appuyé de tant de don- 
nées , qne Ton ne peut le révoquer en doute sans 
renoncer aux principes de la juste critique. 

On n^a qu'à parcourir les relations des premiers 
conquérants et des historiens espagnols , elles ne 
parlentjatnais des orangers, quoiqu elles donnent 
souvent des descriptions ti^ès brillantes des jardins 
délicieux du Mexique, et principalement de ceux 
de Monle^uma. Le même silence, par rapport à cet 
arbre; ^ remarque dans les relations du Pérou, du 
Brésil , et des autres pays méridionaux de TÂmé* 
rtque. 

Maintenant , à ïa vérité, Toranger y est tcUc- 
menl^af tiralisé , que Ion en voit de tous c6tés des 
forêts ; mais ces forêts ne se trouvent que dans les 
lieqx totems dèis habitations^ et ces arbres n'an- 
ponoetit pas la bfiute antiquité qui caractérise 
c6«utdu'NouVëaû^Monde: ils sont en général^d'unc 
médiocre grosseur , quoique leur végétation y soit 
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assez vigonreuse pour étouffer les ancîenia vé^* 
taux qui se perdent par- tout ou preonent les cran* 

sers. 

Cette seule observation a eonvaincù un voya* 
geur éclairé que Toranger n'existe au Paraguai et 
dans la Plata que depuis la découverte qu'on en a 
Élite (i> 

Mais il p*est pas nécessaire de recourir à des 
conjectures , lorsqu'on peut s'appuyer d'autorités 
irrécusables. Je ne citerai que l'Histoire naturelle 
des Indes d'AcoSta^ auteur contemporain des 
premières conquêtes des Européens , l'Histoire du 
Pérou par Garcilasso de la Vega , et l'Histoire na- 
turelle du Brésil par Pison , dont l'autorité est du 
plus grand poids*. Voici comment s'exprime le pre« 
mier : « Parmi les arbres que les Européens ont 
a apportés en Amérique^ il n'y en a pas qui y aient 
a pris aussi rapidement que les orangers 9 les li« 
ce moniersy les citroniers, et autres arbres de ce 
<<gepT)Qt )1 y a maintenant, dans certains pays, 
a des bois d'orangers. Surpris de ce fait, j'ai de- 
«t mandé aux habitants d'une isle qui est-ce qui 
« avoit rempli les champs d une si grande quan^ 
ic tité de ces arbres : ils me répondirent que cela 
ff étoit dû au hasard , puisque les fruits tombés des 

(i) Toj. le Voyage dans l'Amérique mériâionale^par D. Félix 
ÀMXAf tom* X j p* xoS. 
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« premiers arbres qu'on y avoit plantés , a voient 
« donné naissance à une infinité d'autres arbres; 
« que c'étoit ainsi , et par le moyen des pluies qui 
<r avoient transporté par-tout les fruits et les se- 
ce menées , que s'étoient formés les bois touffus 
a que Ton voit maintenant : cette réponse me pa- 
ff rut très satisfaisante. On dit. que cet arbre est 
ce celui qui a le plus prospéré dans l'indë , où on 
tt ne trouve pas de pays sans orangers , parceque 
« cette terre est chaude et humide , ce qu'exige 
« la végétation de cet arbre. On n'en voit pas dans 
(c les pays de montagnes, mais on y en porte des 
ce pays plats et de la côte. Je n'ai goûté nulle part 
a une conserve d'oranges aussi délicieuse , que 
« celle que l'on fait dans les isles. » (i), 

Pison s'exprime de la même manière en par- 
lant du Brésil : ce Je ne parlerai pas, dit- il, de tons 
<€ ces végétaux dont on ne connoît pas encore les- 
(c vertus médicales, ou qui , transportés d'ailleurs 
« dans ce pays , ont été assez décrits, avant mof 
(( par d'autres auteurs ; tels sont , le citronier , le 
ce limonier, l'oranger y le grenadier , le blé de Tur- 
<$ quie, etc. » (2) 



(i) Histoire naturelle et morale des Indes, écrite par le réyé- 
rend P. Joseph d*Acosta, liv. 4$ cbap. 3i. 

(2) Missis.,, omnibus iilis, quorum vel usus medkus aâhuc 
latetf vel quce hue aiiunde illata et ab alus satis superque antc 
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Garcilasso de k Vega en dit autant relativement 
au Pérou et au Chili ; et cet écrivain, qui descen- 
doit des Incas , et qui étoit né au Pérou peu après 
Tinvasion des Espagnols , devoit connoitre l'état 
de ce pays avant la conquête. Voici ses paroles : 
- ce Avant que les Espagnols conquissent le Pérou y 
<r il est certain qu'on n'y voyoit , ni figues , ni gre- 
a nades , ni oranges, ni citrons aigres ou doux , ni 
« poires, ni pommes, ni coins, ni pèches, ni al- 
cc berges ) ni abricots, ni aucune sorte de prunes 
« de celles qui croissent en Espagne.... Mais on 
«peut dire sans mentir que tous ces fruits, et 
(c plusieurs autres dont je ne me souviens pas^ y 
«viennent aujourd'hui en si grande abondance, 
« qu'on ne s'en soucie presque point, non plus 
« que des autres choses d'Espagne qui multiplient 
(c beaucoup plus dans ces contrées des Ipdes que 
« dans ôe royaume. » (i) 

Des témoignages aussi positifs ne laissent plus 
aucun doute sur l'origine des orangers d'Amé- 
rique.^Ce vaste hémisphère, dont le sol est si fer- 
tile , et où l'on trouve maintenant presque tous 



meearposita, ut malus medica, ciirus, punica, milium turci- 
cum, etc. GuiLiELMi PisoNis Hist. nat. et medica (Brasilîae), 
lib. 4>P« 107. 

(i) Histoire des Incas, rois du Pérou, par Flnca Garcilasso 
de la Vega , ïiv. 9 j chap. a8. 
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les végétaux de Fancien monde ^ n'avoit reçu de 
la nature qu'un certain nombre de plantes qui lui 
étoient propres , et qui étoiént inconnues au reste 
du globe. 

Ce n'est qu'après sa découverte que l'Européen 
industrieux l'a enrichi de la plupart de ces belles 
espèces, que la nature n'avoitdonnées qu'à des pays 
qui en étoient très éloignés i et àool la culture a 
pris si rapidement dans ces beaux climats* 

Ce fait, dont la certitude est si évidente, est une 
nouvelle preuve pour se convaincre que chaque 
pays a eu (M'iginairement ses espèces , et que ce 
n*est que l'industrie qui les a mêlées dans le même 
cUmat , et en a confondu la patrie. 

ARTICLE IX, 

De rOranger franc à fruit doux. -— Préjugés des agronomes sur 
son existence. — Suivis par les cultivateurs. ^- Cirpanstances 
qui Font fait connoitre en ligurie. * — Avantagçsrtfe sa culture. 
— Conelosioa. 

Il étoit intéressant, pour l'histoire du citras^ 
de connoître si l'oranger, naturalisé en Amérique 
par les Européens, étoit l'oranger à fruit doux ou 
le bigaradier. J'ai parcouru inutilement les écri- 
vains qui ont parjé de ce fait , pour découvrir la 
vérité : il n'y en a aucun qui s'exprime de manière 
à l'indiquer ; mais^ malgré ce silence, tout concdurt 



\ 
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à noua persuader que l'oranger à fruit doux y a 
été porté dans le même temps que le bigaradier, 
ou au moins peu après : les bois qu'on y voit main- 
tenant sont en partie de cette espèce , et il est na- 
turel qu'étant cultivée en Europe, elle devoit y 
être portée de préférence (i). Mais il est surpre-^ 
nant que le succès de ces plantations , qui se re- 
nouveloient de semence et donnoient des fruits 
doux sans avoir besoin de la greffe , n'ait pas éclairé 
les Européens sur cette propriété , et ne les ait pas 
portés à les multiplier de semence. Je n^ai pu 
vérifier si cette méthode est connue en Portugal : 
quant à l'Espagne , je ne crois pas qu'elle y soit 
pratiquée : un examen attentif des orangers de ce 
pays m*a fait connoitre que ceux à fruit doux sont 
tous des arbres greffés : il est certain qu'elle est 
encore ignorée en Sicile et dans le royaume de 
Naples, et ce n'est à -peu -près que depuis un 
demi-siecle que l'on a commencé à l'introduire en 
Ligurie. 

(i) J'ai consalté plusieurs fois des colons de Saint-Domingue 
SUT la Batur« des orangers de ee pays : d'après leurs rapports, 
il paroit que Toranger à fruit doux n'est encore, dans cette isle, 
^*ane plante de jardin que Ton multiplie par la greffe, et quî 
ne porte point d'épine; le bigaradier, au clmtraire, que Ton 
appdle oranger €tmer, se trouTe dans le^ boia en état de sauva- 
geon. Mab les colons espagnols m*ont assuré que, dans It eoa-* 
tineat , on rencontre dea bois des deux espèces. 
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Je ne connois en effet aucun agronome qui ait 
parlé deForangeràfruit doux comme d'une: espece- 
mere qui pouvoit se perpétuer et se reproduire de 
sa propre semence : tous n'ont parlé que de sa mul-. 
tiplication par greffe , ou de marcotte , et la plu- 
part ont donné des méthodes pour modérer la- 
preté des fruits francs , moyennant des infusions 
de la graine ou d'autres procédés semblables. 

C'est ce qu'on lit , non seulement dans l'Agri- 
culture de Porta, de Charle-Etienne, d'Olivier de 
Serres, de Rozier et de Gallo, etc., mais encore 
dans celle de Herrera , qui étoit Espagnol , et qui 
auroit dû connoitre les propriétés que cet arbre 
aVoit en Amérique (i). 

Tanara , dont les écrits datent d'un siècle plus 
tard , rejette le premier toutes ces méthodes 
comme des erreurs populaires , mais il ne recon-^ 
noit pas non plus Texistence d'une espèce franche 
à fruit doux , et il conseille d'avoir recours à la 
greffe pour multiplier cette espèce, « parceque 
ce (ce sont ses mots) l'oranger naturel tarde douze 
(c à treize ans à donner du fruit , et ne le donne 
çc que de mauvaise qualité. » Cette opinion est 



(i) OlWier de Serres s'exprime en ces termes : « ...Convient 
% enter ces arbres, pour leur faire produire fruiu du tout bons 

K 

a et délectables ; sans lequel moyen ne le pourroient-ils faire. > 
Théâtre d*Agric. p. $32. 
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«uivie par tous les meilleurs agronomes , et même 
par les plus modernes. Ferrari»est le seul qui ait 
connu l'existence de l'oranger à fruit doux pro- 
venant de semence : cet écrivain , qui a approfondi 
le premier la culture de cet arbre , vivoit dans un 
temps ( 1646) où cette méthode , répandue dans le 
continent de l'Amérique , étoit probablement 
passée en Portugal et en d'autres parties de l'Eu- 
rope : il devoit donc en avoir une idée ; néanmoins 
il n'en parle encore que comme d'une particularité 
accordée par la nature à quelques climats plus fa- 
vorisés , tels que les isles Philippines et la Chine 
( Fer. p. 44 6t ^So ) , et il conseille aux jardiniers 
européens de suppléer par la greffe au défaut du 
climat : voici comme il s'exprime: «Dans quelques 
c pays , la nature plus adroite rend Tart inutile , 
« parceque les graines des orangers domestiques 
« donnent abondamment des fruits doux, sans 
a avoir besoin d'être greffés : mais ce même bien- 
ce fait j que le nature plus propice n'accorde pas à 
« tous les climats, avertit le jardinier de la néces- 
a site de corriger par la greffe le vice naturel de 
«c Foranger sauvage. » (i) 



(i) Quanquatn aUcubinatura soUrtior arietn sic ^ficit iner- 
tem et incuriosam , ut hœc sativis aurantis , suopte ingenio pul- 
chrè frug^eris insitionem adhibere non laboret.,, Sed hoc ipsum 
naturœ indulgentiom munus, non omnibus coneessum locis , 
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Il en rapporte aussi quelques exemples observés 
à Corfou et à Rome ; mais il les rapporte comme 
des phénomènes, puisqu'il établit en maxime que 
la semence même la plus parfaite de l'orange la 
plus douce ne donne jamais que des plantes à 
fruit âpre et sauvage , qu'il faut améliorer par la 
greffe. 

Si aurantium integrum infodias^ eo cormptOf 
eonfiHœ totidem mucentur arbusculœ, quat illud 
semina grayidabant; sed arborum feriUsts sativa- 
mm insitoris artificio edomanda est Serninwn 
quippe etiam letissimorum satu sihaticœ soient ac 
ferië aurantiœ , sapons asperiy minutique incre- 
menti poma ferendis , provenire, Hinc posiêa , 
dulcis aurantii semina , in acida , et silvestria po- 
ma dégénérant j quœ postea insitione mitigantur. 
Fe». Hesperid. p, 45o. 

Telle est la force de l'habitude et des préjugés : 
lorsqu'une opinion a pris racine dans l'esprit des 
hommes, il ne suffît pas, pour la détruire, que 
la nature se décelé elle-même par ses opérations ; 
il feut qu'elle lutte encore long-femjts; il faut que 
ceux qui osent les premiers l'attaquer, se déci- 
dent à affronter la censure , et se contentent de 



diserte admonetinsitorem , uinaturale sOirestns aurantiœ ijùùtm 
arterefnoptixt. Fb». Hesperid. p.fSo. 
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ne jouir de l'honneur de leurs découvertes que 
lorsque la mort les a frappés. 

Plus d'un siècle s'est écoulé depuis que Fer- 
raris a remarqué qli'il y avoit des climats où. Fo- 
rangei" à fruit doux se reproduisoit de semence , 
et le préjugé de la greffe subsiste encore dans l'es- 
prit de la pliipart des agronomes. . 

C'est par le moyen de la greffe ou de bouture 
que Ton multiplie* encore l'oranger à fruit doux à 
Salo en Sicile (i), et dans le royaume de Napîes , 

(i) M. Vacca, propriétaire de Final, et possesseur d*une 
grande quantité d'orangers, se trouvant à Palerme en 1790, fut 
Toir une maison de plaisance de M. le marquis Airoldi , alors 
préaident de Sicile : n'ayant vu que de petits arbres dans ces 
jardins , ainsi que dans ceux du reste de Fisle , il en témoigna 
son étonnement, et fit une description si ayantageuse des oran- 
gers de Final , qu'on la crut exagérée ; mais les détails dont elle 
étoit- accompagnée étoient si positifs, que M* idroldi, grand 
amateur d'orangers et homme très instruit, se décida à faire 
exprès un voyage à Final pour voir nos plantations : il y vint 
de 1793 à 17949 et' fut si surpris de la beauté de nos arbres, 
que , retournant en Sicile, il fit partir avec lui une famille de 
cultivateurs potnr faire conduire ses plantations selon' la mé- 
thode de Final. J'ignore si on lui fit observer que la beauté de 
.ces plantes u'étoit due qu'à la nature de l'arbre, qui, venant de 
semence, est plus vigoureux^ et si, d'après cela, il introduisit à 
Palerme la culture des orangers francs : je sais seulement que , 
jusqu'à cette époque , l'oranger n'étoit en Sicile qu^uû arbre 
greffé, et que les pieds les plua Idéaux n'y donnoient que de 
douze à quinze cçnts oranges. 

a3 
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OÙ les sujets soDt relieraient des cilronier»; 
c'est par greffe sur le bigaradier qu'il se nwllflie 
encore à SeviUe , à Valence, en Crète (i), àfe 
et en Provence. Cet usage éloit , à la vérit€,fco- 
risë par plusieurs circonstances : l'araiig»?* 
donne presque immédiatement du fruit , tafc 
que loranger franc n en produit qu'au boatk 
quinze à dix-huit ans : cet avantage paroît riè- 
nacnt assez important pour lui valoir la prrfcwtt 
sur la méthode reçue: plusieurs autres raisoos» 
sont réunies pour la soutenir : d'abord on a « 
généralement que le bigaradier rf sistoit au iioid 
plus que Toranger à fruit doux (nec hietm^ 
formidant utpote hahitu calidiora. Fm. ^À% 
et cet avantage paroissoit très important : ensuite 
on a observé qu'il avoit lavantage réel de sepff» 
plus aisément à être cultivé en caisse , parcep»' 
prend moins de développement que Toraff 
franc , et reste toujours plus petit : finalcnrfj 
la méthode de la greffe se prêtoit parfcte- 
ment aux vues des jardiniers spéculateurs, aijsi 
qu a celui des amateurs : les uns et les auW 
n ayoient pour but que de s'assurer des variâft 
qu'ils possedoient , et qu'ils desiroiept conserTer 
le succès du serais étoît éloigné et incertain: 

• (0 Creteruet aurantU dukacidi arborun satu , duiàs «*» 
mtitu propagam. F.,. Hcsp. p. 45o. 
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ainsi il ne pouvoit intéresser que le philosophe 
qui Youloit étudier la nature dans .ses opérations , 
et il exigeoit, avec la passion pour lasdence, des 
npioyens et du loisir pour y consacrer du terrain 
•et du temps. 

Voilà pourquoi on a tant retardé à s^assurer de 
la nature de cette espèce , qui, pendant nombre 
d'années, n'a existé que précaireineht sur une 
espèce différente. 

Mais enfin le hasard a coaduit à cette décou- 
verte. La gelée dé 1 709 fit périr çn Ligurie tous 
les orangers : on fut dbligé , pour former les semis 
des pépinières , de se servir des graines d'oranges 
douces, pareequç ce ne fut que de celles-ci que 
l'on envoya des pays plus méridionaux pour la 
consommation de lltalie. 

Ces plants furent condamnés à être greffés par 
les jardiniers , de la même manière que l'on avoit 
fait Jusqu'alors pour les bigaradiers; mais les ge- 
lées qui suivirent celle de I709 firent périr plu- 
sieurs fois une partie de ces greffes (1) : ordinai- 



(1) J'ai à Final une maison de plaisance dans laquelle mon 
grand-pere fit planter, en. 1718, un grand nombre d'orangers ; 
les plants, tout greffes, furent fournis, selon lusage, par les 
pépinières de Nervi : placés' dans ces jardins, ils y firent une 
croissance si prodigieuse que tout le monde en fut étonné , et 
qu'on attribua à ravantage du terrain nouTellèment transporté 



1 

1 
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remeni; on greffoit de nouveau les rejetons que la 
tige poussoit avec beaucoup de vigueur: il y en eut 
cependant qui furent négligés, et qui donnèrent, au 
bput de quelques années, de très belles oranges (i) : 

pour former ces jardins artificiels , à l'heureuse exposition 
de la campagne, et à Tabondance des. eaux qui embellissent 
et fécondent ce lieu. Des circonstances particulières, que je 
développerai dans la seconde partie de cet ouvrage, les garan- 
tirent des différentes gelées qui eurent lieu dans ce siècle , et 
notamment de la gelée meurtrière de 1763 ; mais ils périrent 
jusqu'à la souche par là gelée de 178a. Coupés à ras de terre, 
ils repoussèrent au printemps assez vigoureusement; et les 
rejetons , reconnus pour francs , furent élevés sans être gref- 
fés : malheureusement il j en eut un grand nombre qui périt 
de nouveau par suite de la gelée de 1799; mais il en reste 
encore plusieurs pieds qui Font échappée , et dont chacun m'a 
rapporté, en 1806, jusqu'à trois mille fruits : jamais, avant la 
gelée, ils n'en avoient donné un si grand nombre, et cela parce- 
qu'alors il n'y avoit de franc que le pied ; les branches sortoîent 
de la greffe, et ne prenoient pas le développement qui est propre 
aux orangers francs. 

Je m'étendrai sur ce fait dans les chapitres où je traiterai de 
la culture et des gelées. 

(1) Il faut observer que les rejetons d'un arbre déjà adulte 
portent des fruits au bout de trois ans, et quelquefois même de 
deux : c'est ce qui a facilité l'observation dont nous venons de 
parler: il est. difficile d'oublier ou de négliger un petit plant sans 
le greffer pendant un temps suffisant pour le voir fructifier, 
paccequ'il ne vient à ce point qu'au bout de quinze à vingt ans ; 
mais on doit nécessairement laisser les rejetons d'un gros pied 
se /fortifier as^ez pour qu'on puisse les choisir et les greffer : 
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ce phénomène excita la surprise , et apjiela Tat- 
tention de pluftieuré cultivateurs : on fit alors des 
essais ; on laissa^enir plusieurs de ces rejetons 
sans les greffer, et un succès constant et uniforme 
acheva de convaincre que l'on pou voit avoir des 
orangers à fruit doux sans avoir recours à la greffe. 

Cette observation faite pour la première fois à 
Final , attira l'intérêt de tous les amateurs , et on 
forma bientôt dans ce pays un grand nombre de 
pépinières d'orangers à fruit doux. Ce fut princi- 
palement après la gelée de 1766 , que Ion étendit 
ces plantations. ¥ar-tout où les anciens arbres 
a voient pérî^ on ne Substitua que des orangers 
francs. 

Le succès de ces plantations justifia bientôt la 
méthode que l'on venoit de tenter : il n'y eut pas 
une seule de ces plantes qui ne portât ses fruits à 
jus doux : on eut même la satisfaction de remais 
quer^que ces arbres francs déployoient plus de vi- 
gueur dans leur végétation , etprenoîent une crois- 
saiiice dont on n'avoit jamais eu l'exemple dans le^ 
anciennes plantations (i) : les jardins du Finalais 



cette précaution exige natareHement trois à quatre ans;, et, dans 
cet intervalle , !e rejeton pousse certainement des fleurs qui se 
nouent très facilement ^ et qui donnent du fruit: dest précisé- 
ment ce qui a donné lieu à la découverte dont il est question. 
(i) Les orangers du Finalàis sent peut-être les plus beaux que 
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furent bientôt remplis de cette race nouvelle , qui 
fut appelé du nom d'oranger , de semence ( aran- 
cio digrand)\ et peu à peu elle fut aussi adoptée 
dans les pays voisins, et principalement à Savone , 
à la Pietra , et à la Spezia , où l'on n'élevé plus que 
des orangers francs. 

C'est seulement par cette méthode que Ton est 
parvenu à porter la culture de l'oranger à pli degré 
de prospérité que l'on remarque rarement dans les 



Ton Toie en Europe : ceux de la Sicile portent des. fruits très 
doux ; mais il n*y a pas un seul arbre qui en produise plas de 
douze à quinze cents : ils n*en donnent pas davantage dans les 
isles de TArcbipel, à Salo, à Nice, à Hyéres: j*ai vu ceux de 
Murcia , de Tariffa , et de Séville ; ils ne m*ont pas para pins 
gros que ceux du Finalais : les moines du couvent de los Reme- 
dios y dont le jardin est peut-être le plus beau de F Andalousie, 
m*ont assuré quHls avoient cueiUi. à leurs arbres jus<ju*à ônq 
mille oranges : mais nulle part je n'en ai vu d'aussi gros que 
ceux que Ton cultive aux euvirons de la ville de Final : le jardin 
de M. Alizeri contient cent douze arbres , dont les plus petits 
donnent deux mille cinq cents à trois mille fruits : plus de la 
moitié en portent de quatre à cinq mille : on Toit plusieurs de 
ces arbres dans le jardin de M. Aicardi , sur lesquds on a récolté 
jusqu'à six mille oranges; et dans le jardin de M. Piaggia , on 
en dis lingue un qui en a donné jusqu'à buit mille : cette belle 
plante s*éleve à la hauteur de 9 metrçs ; ses branches , qui forment 
un globe, et qui descendent jusqu'à terre, présentent une cir- 
conférence de 34 mètres.; la tige, qui ^st encore jeune et vigou- 
reuse , a un mètre et demi de circonférence. 
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plantes exotiques : en moins de soixante ans , elle 
a avancé la naturalisation de cet arbre beaucoup 
plus que la greffe et les autres méthodes ne Ta* 
voient fait dans Fespace de plusieurs siècles^ et a 
offert un exemple de ce que Ton doit attendre de 
tous les végétaux que Ton multipliera par t^e 
moyen. 

Il n'étoit pas sans intérêt de chercher à connot- 
tre par quel degré on étoit parvenu à ce résultat, 
et quelles circonstances en avoient fait découvrir 
Tavantage. 

C'est la tâche que je me suis imposée ; c'est ce 
que je crois avoir fait dans ce chapitre. 

Heureux si mes recherches peuvent concourir 
aux progrès de l'agriculture , qui est la source la 
plus solide des richesses et la base de la prospérité 
des nations ! 



FIN. 
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BAaNE. 



CITRONIER. 



Rameuse ; pois clievelac , jaunâtre 
ftu-dehon, blanchâtre en-dedans. 



TIGE 

BAMEAITX. 



PORT. 



TEUILLE. 



ÏÉTIOLE. 



FLEUR. 



JXORAISON, 
VRUIT. . . . . . 



'Pj&bicexiLB.* 

iCoROLIiS. . . ' 

lETAXIXrBS. • 

[Pistil. . . * . 



PiaicAmBLA 



[PÉRXSPBIIXE... 



GBÀIIfB. • . • •- 



Peu élevée, d'an jaune grisâtre. 

Anguleux et violets en état de scion ; 
puis ronds , courts , étalés, et verdàtres» 



Irrégnlier. 

B*un verd cUir, eUongae ; la lon- 
gueur triple de la largeur. 

Court, renflé, nud ou muni de lé- 
gères appendices foliacées, et continu 
avec la nervure médiaire de la feuille. 

Gros et court» 

Blanche en-dedans , violette au-de- 
hors , d*^ane odeur foible. 

De trente à quarante, • 

Gros, charnu, souvent pessistant,. 
nul dans quelques fleurs. 

Continue. 

Gros, oblong, mamelonné.. 

Epais, jaune clair à rextérieur, ra- 
boteux, et aromatique ; intérieurement 
blanc, tendre, douceâtre, et adhérent 
à la pulpe. 

Composé de plusieurs petites loges, 
contenant une pulpe aoidule , presque 
nulle et Uanchâtre.. 

Longue, formée d*une membrane 
rongeâtre et d'une amande blancheé. 
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